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COMPÈRE MATHIEU, 

OU 

LES BIGARRURES 

DE L’ESPRIT HUMAIN. 


^CHAPITRE PREMIER. 

Notre arrivée à Pétersbourg. Persécution que nous 
y essuyons. Nous sommes exilés en Sibérie. Mort 
et résurrection de Diego. 

Le lendemain de notre retour à Amsterdam , nous 
pnrtimes pour Pétersbourg, ainsi que le révérendis- 
siine Père Jean de Domfront Pavait conclu. Nous 
prîmes notre route par Naerden , Osnabrück , Ha- 
novre et Berlin, où nous séjournâmes quatre jours. 
Dulaurens . — Tome II. 1 
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De Berlin, nous passâmes parDantzick, Kœnigsberg, 
Riga , Cronstadt, et de là à Pétersbourg. 

Lorsque nous fûmes arrivés dans cette seconde 
capitale de l'empire de Russie , il nous parut que les 
Russes étaient effectivement plus raisonnables que 
les Français et les Hollandais. Père Jean et le Com- 
père lièrent amitié avec quelques officiers allemands 
de la garnison , qui leur procurèrent tous les plaisirs 
possibles dans une ville telle que Pétersbourg. Vitulos 
se faufila parmi les francs-maçons , et y trouva ses 
ressources ordinaires, tant pour Futile que pour 
l’agréable. Il n’y eut que deux Italiens qui passèrent 
dans ce pays-là , qui troublèrent un peu notre tran- 
quillité. Ces deux marauds établirent une banque de 
pharaon , dans une espèce de taudis , où le Compère , 
Père Jean et Vitulos gagnèrent, le premieHour,deux 
cents roubles , et où ils perdirent le Icn^piain non- 
senlement leur gain de la veille , mais encore tout ce 
que nous possédions , jusqu’au dernier sou (i). 

En attendant que nous fussions en état de repa- 
raître avec dignité dans le monde. Père Jean nous 
associa avec un Juif philosophe , qu’il avait connu 
autrefois à Smyrne , et nous battîmes monnaie. Ce 

(i) Il est Stonnant que Vitulos , qui arait été pendant plusieurs 
années un des principaux piliers des tripots de Venise ^ se soit ainsi 
laissé dévaliser par deux aventuriers , ^i vraisemblablement de- 
vaient être bien moins futés que lui. Pat eu vingt fois envie de lai 
en demander la raison , mais comme cela aurait pu ne point lui 
faire pUisir, je m^en suis tenu à mes conjectures. 
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métier honorable , dont les souverains s’arrogent le 
privilège , était un petit Pérou pour nous : nous nous 
trouvâmes au bout d’un mois plus en état de faire 
figure qu’auparavant. 

La grande quantité d’espèces nouvelles qui se 
répandirent en peu de temps dans le public i inquiéhi 
le ministère ; l’on en chercha les auteurs , et l’on 
promit cinq cents roubles à celui qui les découvri- 
rait. Mais ces recherches et cette promesse ne nous 
inquiétèrent guère : nous avions trop bien pris nos 
mesures pour avoir rien à craindre sur cet article. Il 
ne fallait pas moins qu’un accident des plus extraor- 
dinaires pour nous faire découvrir, et cet accident 
arriva. 

Quoique nous fissions très-bonne chère, et que 
nous eussions bonne provision de vin , Père Jean ne 
passait point un jour sans aller à la taverne. Une 
après-midi , il sortit à son ordinaire , sans nous dire 
l’endroit où il allait, et entra dans un bouchon (i) 
voisin de notre demeure. Le révérend père ayant 
trouvé la cabaretière seule , il lui fît la proposition 
que l’on fait aux femmes : soit que celle-ci ne trouvât 
point cette proposition de son goût, ou qu’elle tardât 
trop à satisfaire sa révérence , le respectable Père 
J ean , sans autre compliment , la renversa sur son lit , 
et la baisa bon gré mal gré qu’elle en eût. Sur ces 
entrefaites le mari entra, et voulut assommer le 

(i) Petit cebuet borgne. 
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révérend ; mais celui-ci envoya , d’un coup de pied 
nu cul , l’assommcur dans une cave contiguë , ferma 
la porte à la (def , ressaisit la cabareticre et l'exploita 
de plus belle. 

Cependant le tintamarre du cabarctier qui criait 
de toutes ses forces , au meurtre ! au viol ! par le 
soupirail de la cave , mit tout le voisinage en alarmes , 
et fit venir la garde. Père Jean se barricada dans la 
maison , et jura qu’il assommerait le premier qui 
oserait y entrer. L’officier de garde , se souciant peu 
de ces menaces , fit enfoncer la porte par ses soldats , 
et le révérend Père , armé d’un levier , jeta sur le 
carreau les deux premiers qui se présentèrent , ce qui 
ralentit un peu l’ardeur des autres ; mais ayant repris 
courage , ils assiiillirent la maison par derrière , par 
les fenêtres et par le grenier ; de sorte (jii’en un in- 
stant elle se trouva remplie de soldats. Père Jean , 
retranché dans un coin, et toujours armé de son 
levier, se défendait en désespéré : tous ceux qui en 
approchaient de trop près étaient sûrs de payer leur 
témérité de leur vie : enfin il fallut céder au nombre : 
ils se jetèrent tous à-la-fois sur lui, et le garottèreiit 
pour l’emmener en prison. 

Nous avions entendu tout ce tapage dès son com- 
mencement ; Diego s’était mis ,à la fenêtre pour voir 
oc qui l’occasionail ; et nous étions bien éloignés de 
croire que Père Jean en fût l’auteur ; mais l’Espa- 
gnol ayant aperçu le révérend Père au milieu d’une 
troupe de soldats , s’écria tout-à-coup : Au secours f 
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mes amis , l’on emmène le redoutable Père Jean pour 
le pendre : en même-temps il saisit une carabine 
que nous avions , la déchargea à travers la foule , et 
cassa l’épaule à un taiUenr : après cet exploit, il jeta 
la carabine , et se sauva dans le tuyau de la cheminée 
de la chambre où nous étions. L’officier ayant fait 
arrêter la troupe, en détacha dix hommes pour 
prendre le tireur. Lorsqu’ils furent montés, ils se 
saisirent du Compère , de Vitulos , du Juif , et de ma 
chétive personne , et nous demandèrent en leur jar- 
gon , où était celui qui avait tiré le coup de carabine? 
Nous leur fîmes entendre par signe que noms n’en 
savions rien. Là-dessus , deux d’entre eux se mirent 
à fouiller dans tous les recoins des appartements que 
nous occupions , forcèrent les armoires , et trouvèrent 
pour environ quatre mille roubles d’espèces nouvelles 
que nous avions faites. Alors l’un de ces deux hom- 
mes s’avisa de regarder dans la cheminée, etydécou- 
* vrit Diego. Le pauvre Espagnol eut beauréclamer tous 
les saints du paradis, il fallut qu'il descendit, sans 
quoi il allait être tiré comme une grive. Enfin , l’on 
nous joignit tous les cinqàPèrc Jean ; l'on nous mena 
enprison, etl’ou déposa nos especes à la chancellerie. 

Trois heures après cette aventure , l’on nous con- 
duisit par devant les commissaire^ constitués pour 
nous examiner. L’uii de ces messieurs demanda à 
Père Jean qui l’avait induit à l’action violente et bru- 
tale qu’il avait commise envers la cabarctière et son 
mari? — La nature, répondit le révérend, et les le- 
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çons des plus grands philosophes de l’antiquité. ( i )— 
Le conunissairo insista..Père Jean répondit la même 
chose , et l’envoya à tous les diables. — Et toi , dit 
le commbsaire à Diego , qui t’a poussé à casser 
l’épaule à un tailleur? — L’amour de mon prochain , 
répondit l’Espagnol , et la défense du meilleur catho- 
lique de la terre , contre de maudit hérétiques tels 
que sont tous les Grecs. — Et vous , dit le juge à 
nous autres quatre , d’où viennent les espèces que 
l’on a trouvées parmi vos effets? — De notre fabrique 
répondit le Compère. — Qui vous a autorisés d’en- 
freindre les lob de ce pays? — La loi naturelle (a), 
repartit le philosophe , et l’exemple du eélèbre Dio- 
gène (3) , qui avait plus de philosophie dans son petit 
doigt, que les têtes de tous les Russes ensemble n’en 
réuniront jusqu’à la consommation des siècles. Après 
cet examen l’on nous renvoya au cachot. 

Les deux jours suivants , l’on nous examina de- 
rechef, soit en général, soit en partictilier ; et les 
commissaires ne reçurent d’autre réponse de chacun 
de nous , que ce qu’on leur avait dit la veille. Le 
quatrième jour , l’on ne nous dit rien. Le cinquième. 


(i) jtetf II >«i /tir rkt yyffitijictç 

• ÿ kKXa, r*r dtiVaira r? Dioo. Lasbx. lib. ri ^ 

§ 7a- 

(s^ Mb/ii s ris riTç koIx rojuor , iç rei« xo7â; Ibid. 

§ 7 »- 

(3) T»i aûr» iriôirj t^a.irr« ârrnf rifAt^f^çL 

Ibid. 
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l’on nous annonça que nous étions digues de mort ; 
mais que des scélérats tels que nous ne méritant pas 
qu’on souillât la terre de leur sang , l’on avait jugé à 
propos de nous envoyer faire un bail de quatre-vingt- 
dix-neuf ans dans les déserts de la Sibérie , afin que , 
retranchés pour jamais de la société , que nous avions 
outragée < par nos maximes , nous lui fissions ime 
espèce de réparation par notre travail aux mines, aux- 
quelles nous étions condamnés pour toute notre vie. 

Cette nouvelle fit différents effets sur nous ; le Juif 
la regarda comme une grâce extraordinaire , et le « 

Compère comme une injustice inouïe ; Père Jean di- 
sait , que s’il tenait tous les Russes l’un après l’autre , 
il les étranglerait tous ; Vitulos ne disait rien , mais 
il n’en pensait pas moins ; Diego prenait cela comme 
une calalnité que Dieu avait envoyée à son serviteur 
pour l’éprouver ; et moi je pleurais. 

L’on ne tarda guère à nous envoyer à cet exil , dont 
je m’étais formé une idée si épouvantable , que j’eusse 
mieux aimé être mort cinquante fois que d’être réduit 
à passer mes tristes jours dans ce désert affreux , où 
je croyais que le froid excessif, le travail , la mauvaise 
nourriture , les mauvais traitements de ceux auxquels 
nous allions être subordonnés, la compagnie de 
gens à demi-sauvages , parmi lesquels il nous fau- 
drait vivre , nous allaient rendre les plus malheureux 
de tous les hommes. Il en fut tout autrement ; cet 
exil n’est pas si insupportable que je me l’étais figuré. 

Nous y rencontrâmes des philosophes de toutes les <w. 


Digitized by Google 



( 


12 


I.E COMPÈBE 


espèces et de tons les étages ; mais comme nous étions 
obligés de travailler aux mines de cuivre , qui sont 
aux environs de Tobolsk , nous n’avions point tout le 
temps que nous désirions pour philosopher. Toutefois 
nos oecupations ne nous empêchèrent pas de trouver' 
le moyen de former un complot pour nous évader du 
côté de la Tartarie. 

Lorsque ce complot fut bien et dûment cimenté , 
le Compère Mathieu , qui savait parfaitement la géo- 
graphie , fut déclaré directeur de la route que nous 
devions tenir : le respectable Père Jean de Domfront 
fut proclamé capitaine-général de la troupe ; Yitulos , 
capitaine en second; le Juif, un Anglais (i), un Al- 
lemand (a) , un Suédois (3) , Diego et moi , étions tout 
ce que l’on voudra. 

Ayant trouvé le moyen de nous munir de trois 
fusils, de poudre, de balles, de deux arcs, de 

(i) Cet Anglais aTait été autrefois quakerÿ ensuite il était de- 
Tenu philosophe } et puis conuniiiionnaiie en Russie; mais les 
Russes Payant surpris avec de faux poinçons dont il contrefaisait 
la marque de la douane, ils Pavaient envoyé en Sibérie. 

(a) Cet Allemand avait été long-temps arien , et les Russes Pa- 
vaient laissé tranquille sur cet article; mais ayant appris qu'il 
débauchait leurs plus beaux hommes, pour les envoyer dans un 
certain pays d'Allemagne, ils Pavaient envoyé à son tour en Sibérie. 

(3) Le Suédois, qui avait été ministre luthérien, était passé en 
Russie pour y professer la religion grecque , et pour y faire le mé- 
tier d'espion ; les Russes avaient été édifiés de son zèle pour le pre- 
mier article; maia ils s'étaient scandalisés du second, et Pavaient 
envoyé en Sibérie. 
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flèche* , d’une hache , d'une serpe et «Tune mar- 
mite ; et ayant pris im temps favorable pour notre 
évasion , nous parûmes sous les auspices de la 
fortune. ' 

Nous remontâmes la rive gauche ><lc l’Oby ( i ) 
jusqu’aux environs de Kalami (s), où nous passâ- 
mes ce fleuve sur un radeau de branchages , dont 
l’exécution fut dirigée par Père Jean. Lorsque nous 
eûmes atteint la Kjeka (3), nous la côtoyâmes en 
traversant le Grutinski (4) , la Lucomirie (5) , et nous 
gagnâmes les montagnes de Krakia , là où elles se 
joignent avec celles de Sania et de Belgian. Ayant 
passé ces montagnes , non sans courir risque de pé- 
rir de froid et de misère , nous nous trouvâmes dans 
un désert , que le Compère résolut de traverser en 
tirant sur Samarcand (ü) , qui devait être au moins 
à quatre-vingts journées de là. Le Compère préten- 
dait que nous pourrions arriver en c#te ville en tra- 
versant le Samariki, le '£.aracathaï , le Canaket , 
le Charbian et quelques autres contrées de la Tar- 
tarie occidentale. Cela pouvait être ; mais étant 
avancés environ 160 milles dans le désert, nous fû- 
mes arrêtés par des ruisseaux, des marécages et autres 

(i) FleuTe qui prend sa source dans la Tartarie, el qui se jette 
dans rOcéan septentrional. 

(al Yillc de li^ibérie méridionale. 

(.S) Rivière qui se jette dans TOby, à 4o milles au-dessus d'Ostro. 

(4 et 5 ) Pays au sud^ruest delà Sibérie. 

(6) Capitale de la grande Bucharie. 
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obstacles ,'qui nous contraignirent de prendre le parti 
de passer l'hiver, qui approchait, dans cet endroit. 

Ayant donc fait une baraque pour nous mettre 
à l’ahri des injures du temps , nous ümes en dili- 
gence notre provision de gihier , de poisson et de 
bois , afin que nous ne fussions point pris au dé- 
pourvu par les neiges. Nous agîmes très-prudem- 
ment; car huit jours après notre approvisionne- 
ment , il en tomba une si grande quantité , que la 
terre en fut couverte de plus de six pieds. 

Environ deux mois après notre arrivée dans cet 
endroit , nous tombâmes successivement tous ma- 
lades , à l’exception de Père Jean , qui , malgré les 
fatigues de notre voyage et le genre de vie que nous 
venions d’embrasser, jouissait d’une santé à laquelle 
un moine eût porté envie. Nos maladies ne furent ni 
longues , ni dangereuses ; il n’y eut que celle de 
Diego qui deri^ très-sérieuse. 

Lorsque le pauvre Espagnol se vit bien mal , il 
commença à se lamenter , sur ce qu’il allait mourir 
sans avoir fait le voyage de Compostelle en Galice ; 
mais le Compère lui ayant dit qu’il se chargeait d’ac- 
complir ce vœu pour lui , et Père Jean lui ayant 
donné l’absolution générale , il parut attendre la 
mort avec résignation. Enfin il entra dans un délire 
qui le conduisit à une léthargie si profonde , que 
nous eussions pris cet état pour la mort même, s’il 
n’eût con -ervé quelque reste de chaleur vers la ré- 
gion du cœur. 
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Il demeura pendant trois jours sans donner d’au- 
tre signe de vie que celui dont je viens de parler ; 
mais au bout de ce temps-là , Père Jean s'aperçut 
qu’il avait remué un pied ; deux heures après il re- 
mua un bras , puis les jambes , puis les fesses , puis 
la tête, puis le corps entier, si bien qu’à la fin il s’as- 
sit sur son grabat , nous contempla tous l’un après 
l’autre , et s’pcria : Quoi ! serais-je ressuscité ? Quel 
miracle ! Mes amis, ah ! si vous saviez d’où je viens, 
ce que j’ai vu , ce que j’ai entendu ! — Eh , d’où vien- 
drais-tu ? lui dit le Compère , tu n'as point bougé 
d’ici. — Ah! monmaitre! répondit Diego, si mon 
corps n’a point bougé d’ici , mon ame n’a pas fait 
de même : il y a trois jours que je mourus. Voici ce 
qui m’est arrivé depuis ma mort : 

<1 Lorsque mon ame eut quitté mon corps, ce 
corps parut à mon ame ce que parait une chemise 
sale que l’on vient de quitter. Mon ame ainsi débar- 
rassée était de la grandeur et de la forme de ce 
même corps ; elle était diaphane et composée d’une 
matière ( i ) extraordinairement élastique et si sub- 


(i) Si ce que mon camarade Diego dit ici eat Trai, les senti- 
ments des premiers chrétiens sur la matérialité de Tame, le sont 
aussi ) car il ne parait point y qu'avant saint Augustin , Ton convint 
que l'ame pût être une substance incorporelle. — Yoj. S. Irek., d% 
forma etmagnitud. Anim. — S. Jost., Oper. pag. 34. — Id., 

Op«r. QtUBSt. Grœc . ad Christian, deincorpor. et de Doo, p. ao3 et 
seq. — Tatian. Aasta. y Orat. ad Grœc., etc. i45. — TBaTui.L.,de Ani- 
md^ cap. xxiv.<—ld.) ocfcer^. /’raz'., cap. vu,— AooesT.y in TerinlL, 
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tile que Muschenbroeck no l'aurait pu discerner 
avec cinq cents millions de microscopes. 

■< Voilà, mes chers amis, comme le monde est 
habité d’ames et d’esprits , bons ou mauvais , sans 
qu’il soit possible aux hommes , ni de les voir , ni de 
les entendre , ni de sentir leurs chocs, quoique le con- 
traire arrive entre ces esprits. S’il se fait quelque- 
fois des apparitions , ce n’est que par un assemblage 
subit de suffisante quantité d’atomes pour former 
un corps quelconque, dans lequel une ame ou un 
esprit se loge, apparaît, et agit en conséquence de 
sa mission. 

Mon ange gardien, nommé Jahel, qui s’était 
trouvé à son poste au moment que j’allais partir de 
ce monde , eut une dispute avec Âstarotb sur la pos- 
session de mon ame. Celui-ci se fondait sur cer- 
taines petites fredaines que j’avais faites dans ma 
vie, et particulièrement sur les côtelettes, la pou- 
larde et le gigot de Scnlis, mais Jahel lui ayant op- 


lib. de Ifœres^ — Id.,wi cund.j epist. 147 . deorig. Animai'. — 
Obiges ., in Sacr. script. Comment, et Hitbt. , Net. in ead. Opter. , 
tom. l, quaest. 5, dd/> 0 o,pag. Q 9 . — Huet, in Origen,, quæst. 1 , 
de Dec , pag. 3o. — Id. in Prcem.f ad lià. de Princ. — Id., in Joan., 
pag. ai5. — Id., lib. ri , quaeat. 1 , art. 5, pag. aS. — Id. , ibid., 
pag. 3o. — Id., quæat. 5. de Angel.— \A.f qusst. > , de Deo, art. 5. 
— LatrcAE., de Opifeio Deif ad Demet.f cap. xrin, pag. 655. — 
Gkegoh., A’a.c. , Orat. 34, pag. 545. — Id., Oral. 11 , pag. 64. — 
ÀEOoiT., de t Lait. Dei , lib. u, cap. xaai , tom. VU, pag. 4go. — 
Id., de (len. vont, dfonieb. , lib. r,cap. xi. — Id.,t5td., lib. ri. 
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posé l'absolution générale do Père Jean , la décision 
de cette affaire devint si embrouillée, qu’il fallut 
en venir aux mains pour savoir à qui j’appartien- 
drais. Mon bon ange, qui était armé et cuirassé 
comme l’archange Michel lorsqu’il s<! battit avec 
Lucifer , tira son sabre , et en porta un coup terri- 
ble sur Astaroth; mais le malin l’esquiva , et appli- 
qua un si furieux coup de griffe au milieu de la face 
de son adversaire , que je crus qu’il l’avait aveuglé : 
Jahel ne perdit point courage ; il porta un autre 
coup beaucoup pins terrible que le premier , et 
pourfendit le diable depuis l’occiput jusqu’à trois ou 
quatre doigts au-dessus du croupion. Alors la dis- 
pute fut décidée ; et , selon toutes les lois divines et 
humaines , j’appartins au plus fort. 

« Le différend étant terminé , Jahel me toucha , 
et nous nous trouvâmes à l’instant sur le bord de 
l’Euphrate , à peu près au même endroit où notre 
premier père exploita , pour la première fois , notre 
première mère. Alors mon divin tutélaire m’ayant 
fait faire par sept fois le plongeon dans le fleuve , je 
redevins tel que lorsque j’étais sur la terre; c’est-à- 
dire , qu’une masse de chair, parfaitement semblable 
à défunt mon corps , s’étant subitement formée , mpn 
amc s’y fourra ; 'et voilà que je pouvais aller , venir , 
chanter, sauter, danser; en un mot, faire toutes 
les fonctions que je faisais lorsque je vivais encore. 
Jahel me dit : « Mon cher pupille , vous voici en état 
de jouir <le la gloire céle.ste. Ce corps, dont vous serez 
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revêtu jusqu’à la résurrection générale , où vous re- 
prendrez l’ancien, est fait pour procurer à votre ame 
toutes les sensations délicieuses qui vous sont pré- 
parées , et d’ici à ce teinps-là , elle ne l’abandon- 
nera point , à moins que , pour quelques raisons 
particulières , vous ne deviez retourner sur la terre. 

« Vous allez donc partir pour le paradis , conti- 
nua Jahel ; aucunes sensations fâcheuses ne pour- 
ront y affecter votre individu. La qualité d’élu vous 
met à l’abri de tous maux ; mais gardez-vous de tom- 
ber de cet état de perfection ; car les plus grands 
saints qui sont actuellement dans le ciel .Sont sujets à 
trois vices, qui sont l’orgueil, l’envie , la colère : le dé- 
mon, qui sait cela, vous tendra des embûches jusque 
dans le sein de la félicité suprême. La chute de ce ré- 
prouvé , ainsi que celle de ses compagnons , est un 
exemple terrible de la faiblesse , de l’aveuglement , 
de l’ingratitude des anges mêmes. Prenez donc garde 
de vous laisser séduire ; vous perdriez en un instant 
cette faculté inestimable de n’être sensible qu’au bon- 
heur et au plaisir : une réprobation éternelle serait 
peut-être la peine que vous encourriez. 

■I Le paradis n’est point tel que les hommes le 
croient d’après saint Paul , c’est-à-dire , « ce que l’œil 
n’a jamais vu, ni ce que l’oreille n’a jamais entendu : » 
il a été réservé à l’incomparable jésuite Henriquez ( i ] 
d’en donner une description exacte et complète , dans 

(i) Yoyei ci-aprèt an échantillon de ta deieription da paradii, 
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son admirable livre , de V Occupation des saints dans 
le ciel. Si vous avez lu ce livre , vous aurez vu que 
le paradis est un lieu de délices , un lieu de sensua- 
lité , duquel les bals les plus brillants , les fêtes les 
plus magnifiques , les repas les plus somptueux que 
les hommes aient inventés, n’approchent pas plus, 
que la lumière d’un flambeau n’approche de celle du 
soleil ; mais je vous l’ai déjà dit , l’ennemi du bon- 
heur des saints ne profite que trop souvent de l’i- 
vresse où les plaisirs les plongent , pour séduire ceux 
qui ne sont point assez sur leurs gardes , et leur faire 
perdre pour une éternité , ou du moins pour un 
temps , la félicité dont ils jouissent. Je dis pour un 
temps , car les fantes ne sont pas toujours telles 
qu’elles méritent une punition étemelle. 11 est un 
certain lieu d’exil inconnu aux humains et au pape 
même , où les saints , coupables d’une faute légère , 
sont relégués, pour y souffrir, plus ou moins, jusqu'à 
l’expiation entière de cette faute. Enfin, il y a dans le 
paradis, des tribunaux , des juges particuliers, pré- 
posés pour faire observer le bon ordre , et pour l’ad- 
ministration de Injustice; ce dont le jésuite llenri- 
quez n’a point parlé. 

Il Voilà , mon cher pupille, ce que j’avais à vous 
dire pour le présent. Je vais vous quitter pour quel- 
ques heures. Ne vous étonnez point de tout ce que 
vous verrez pendant mon absence ; je vous rejoin- 
drai à votre entrée dans la gloire céleste. — En finis- 
sant ces paroles , mon bon ange disparut. 
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Il Je ne fus point sitôt seul , que la terre s’ouvrit 
tout-à-coup sous mes pieds , et je tombai dans une 
caverne profonde et obscure , où j’entendis voltiger 
autour de mes oreilles des espèces do chauves-souris 
qui jwussaient des cris comme des cris de lapins. 
J’appris depuis que cette caverne était les limbes , 
où sont détenus les enfants morts sans baptême. 

•1 Quoique l’espace qui conduit de la superficie 
de la terre à cette caverne soit de plus de sept cents 
lieues, et que je l’eusse franchi aussi vite que la pen- 
sée , j’ai cependant remarqué que ces spéculateurs 
borgnes qui soutiennent que plus on creuse avant 
dans la terre , plus on trouve la matière compacte et 
solide , plus ses parties sont serrées et cohérentes , 
se trompent ; car les lits de diiférçntcs espèces de 
terres , de pierres , etc. , ne se trouvent point arran- 
gés dans l’ordre de leurs gravités spécifiques (i) , et 


^t) Si Diego ne dit point ici entièrement la vérité , ü U dit au 
moins en partie , puisqu^en creusant un pnits dcii59 pieds de pro- 
fondeur , à Amsterdam , Ton a remarqué Tordre suivant des cou- 
elles de terre. ^ 

Terre à jardin 7 pieds. 

Tuf 9 

Argile molle 9 

Sable 8 

Terre 4 

Sable à paver 10 

Argile a 

Terre blanche A 

Terre sèche 5 
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la cohésion de la terre n’est rien moins que l’eflfet 
de la puissance de la pesanteur des parties qui la 
composent. J’ajouterai en même temps que le doc- 
teur Ilalley (i) se trompe également, lorsqu’il pré- 
tend que les parties centrales de la terre sont occu- 


Terre mouillée i 

Sable 

Argile sablonneuse 3 

Sable mélé d’argile 5 

Sable de mer , mêlé de coquillages 4 

Afgilc ,oa 

Terre 3i,elc. 


Ceux qui Toudront en savoir davantage sur cet article , pourront 
consulter Vans»., Gétiéral Cdoj., liv. j , cli. vm,prop. 7.— La Thè<h 
rie naturelle de la terre de W oodwakd et de Svenom. — L es mémoires 
sur la structure intérieure delà terre, par M. BnaxRAxT , etc. , etc. 

(1) y oy, le Dissertation de ce docteur sur cc sujet, et sur la 
Théorie des variations de l’aiguille aimantée, dans le Lexicon 
d’HARsis , au mot V^ariation , et dans les Transactions pbiloso- 
phit{ues,n’», i48 et igS. — Quant à ce qui regarde les sentiments 
de plusieurs autres physiciens sur la nature et les propriétés de l’ai- 
mant , les curieux pourront consulter Kjacnna , Ars magnetica. 
— Csercsu, Opéra Philosoph. , fera, iv, § i33 et seqq. — /«- 
stit. Philosopha, tom. 111, pars, n, cap. 3. — La Physique de 
Rohault , part, m, chap. vn. — La Physique de Lu Clkrc , liv. ir , 
chap. vn. — La Philosophie naturelle ieîse. Ode, tom. 11, chap. ni. 
—Les Entretiens de Physique duFèreRnoKAOLT ,tom. I.Entret. iS, 
16. — Ij Abrégé de Lowmoai-E, tom.ll, pag. 610. — LaDoctrinede 
P Aimant, par Whiston.— L’Aéréyd d’Eausa et Mautin , part, ii, cha- 
pitre iv.—Staieii jPhysiol. Explorât. 18, § ta et seqq. — Dic- 
tionnaire de CnAifBEns , au mot Aimant. — Transact. Philosoph. , 
numéros 366, 368, 871, 389,390,41a, 4,4, 4a3, e\o.— Le Di,,- 
Dulaurens . — 2'ome U. 2 
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pées pnr un grand corps luagiRUique , puisque le 
centre de ce globe est l’enfer, coininc vous le verrez 
parla suite de mon récit. Au reste , ceux qui ne veu- 
lent pas me croire , peuvent y aller voir. 

Il Je traversai les Limbes avec la même vitesse que 
j’avais franchi l’espace qui y conduit , et en dépit 
de l’impulsion et de l’attraction , sur l’une ou l’autre 
desquelles l’on fonde la mécanique des forces cen- 
trales , cette vitesse ne reçut aucune accélération 
par mon approche du centre du globe. 

Il Lorsijue j’eus traversé les Limbes , je tombai sur 
une calotte pareille au cul d’une chaudière renver- 
sée ; elle me parut de métal , car ma chute lui fit ren- 
dre un son à peu près semblable à celui d’une poêle 
que l’on bat pour épouvanter les mouches à miel. 
Bref, celte calotte était la calotte du purgatoire. 

Il A l’instant de ma chute , la calotte s’ouvrit , et 
j’entendis pousser un cri de joie ; mais ce cri cessa 
aussitôt que l’on m’eut vu : cela provenait de ce que 
l’on avait pris mon arrivée pour celle de la Vierge , 

tionnuire encyclopédique, au mot ..timont. — Les Mémoires de 
V Académie des Sciences. — HA-arasuÉR. — Nollrt, etc. 

Et quant à ceux qui trouveront mauvais que j’aie chargé cette 
note d’une si grande quantité de renvois, je leur dirai, i° que tel 
est mon plaisir^ aa que comme l’aimant est le plus merveilleux de 
tous les minéraux , ceux qui sont environnés de livres , sans savoir 
ce qu’ils contiennent , ne seront peut-être point fâchés qu’on leur 
indique les sources où ils peuvent débarbouiller leur ignorance sur 
cet article. 
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qui, toutes les veilles de Noël (i), va délivrer trois 
cents aines détenues dans ce lieu. 

« Le purgatoire est un lieu assez éclaire , rempH 
d’une infinité de purgatoriens de tout âge , de tout 
sexe, nus , et couleur de marron. Je ne fus pas long- 
temps dans ce pays-là sans rencontrer plusieurs per- 
sonnes que j’avais connues dans ce monde. Je vis 
entre autres un épicier de Bilbao , que l’inquisition 
avidt fait brûler , parce qu’il avait trouvé un trésor 
après les guerres de la succession d’Espagne. Je vis 
aussi mon maitre, dom Scabrillas, le chef de l’hono- 
rable troupe de comi- tragi- sauteurs, chez lequel 
j’avais commencé mes caravanes , et qui s’était cassé 
le cou, en faisant une cabriole, à Saint-Jean-Pied-de- 
Port. Le bourgeois de Bilbao ne me fit point grand 
accueil , parce que , depuis son démêlé avec l’inqui- 
sition , il était devenu sournois ; mais dom Scabrillas 
* me parut aussi libre , aussi affable , que lorsqu’il 
était sur la terre. 

it Après les compliments ordinaires , je demandai 
à mon ancien maitre, pourquoi je ne voyais ni feu , 
ni flammes, que je n’entendais ni plaintes, ni sou- 
pirs ; enfin rien tout ce que l’on débite sur la terre 
touchant le purgatoire. 

Il Mon cher Diego , me répondit-il , tout ce que 
tu as entendu dire de ces lieux est en partie vérita- 
ble. Tu es arrivé dans l’unique temps de l’année où 


(i) Voyez l’Avocat des ame» du purgatoire, pag. loa et suiv. 
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il y a rclàohe à nos souffrances ; voilà pourquoi tu 
nous vois si tranquilles. Nous ne sommes point ici 
brûlés d’un feu tel que celui que l’on connaît chez 
les vivants, mais d’un feu particulier, et mille fois 
plus pénétrant. Ce feu uous affecte en tout ou en par- 
tie , selon la nature des fautes que nous avons à ex- 
pier. Par exemple , une femme qui aurait pris trop 
de plaisir dans le bain , ressentira par tout le corps 
la punition de l’offense qu’elle a commise par la dé- 
lectation générale de son indixddu : un amant qui a 
j)ris un peu trop de plaisir en prenant le bout du 
doigt de sa maîtresse , n’est puni que par la main 
criminelle , et la maîtresse par le bout du doigt. Enfin 
lorsque l’expiation des péchés commis par un mem- 
bre est finie , celle d’un autre membre criminel com- 
mence; ainsi du reste, jusqu’à expiation entière. 

M Vers le onzième siècle, c’est-à-dire, dans les 
premiers temps de l’établissement du purgatoire , et 
même dans les trois siècles suivants , les chrétiens 
avaient le cœur bon ; ils employaient les trois quarts 
de leurs biens à faire prier pour les âmes détenues 
dans ce lieu expiatoire. Les prêtres , les moines, s’ac- 
quittaient de bonne foi de la besogne dont ils se char- 
geaient. On voit , par les archives de céans , que tel 
qui avait été condamné à dix ans de souffrances , en 
était souvent quitte pour dix jours. Un chacun se 
ressentait de la charité qui régnait sur la terre. La 
plus abandonnée de toutes les aines recevait alors 
plus de soulagement dans une heure, que la moins 
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oubliée n'en reçoit aujourd’hui dans un mois. Outre 
les prières qui se faisaient pour le général , l’excédent 
des satisfactions particulières était réparti sur un 
chacun , et faisait encore un objet considérable. Cet 
heureux temps n’est plus ! mon cher Diego, la piété 
est ralentie; rien ne peut plus toucher les cœurs en- 
durcis des vivants. Nous avons beau faire , de tcin])s 
en temps , quelques tournées sur la terre , pour rani- 
mer la charité envers nojis ; peines inutiles ! 

Il Je fus détaché , après la Toussaint , dans la ville 
de Salamanque; je me suis transformé en chat, en 
lévrier , en âne ; je fis peur à deux sentinelles ; je 
courus les cimetières, couvert d'un suaire; je tirai 
trois vieilles par le gros orteil ; je me plaignis près 
du lit d’une veuve; j’apparus à six religieuses; 
je bouleversai tous les meubles dans dix maisons ; 
je fis un tintamarre épouvantable dans qu.intité d’au- 
tres ; enfin je mis en œuvre tous les moyens imagi- 
nables pour tirer quelque fruit démon voyage; et je 
n’ai rapporté , en tout, que deux messes , quinze ro- 
saires et huit dt‘ profimdis , lesquels répai’tis égale- 
ment entre nous tous , il me revint trois minutes et 
dix-sept secondes de diminution , sur les quinze cents 
ans que j’ai à souffrir ici. 

Il II est vrai que les personnes riches font faire des 
funérailles pompeuses à leurs parents décédés ; que 
l’on y brûle jusqu’à cinq cents livres de cire; que 
l'on sonne sans discontinuer; que trente, quarante 
et soixante prêtres sont quelquefois payés pour y as 
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sister : mais comme tant do dépense ne doit son or- 
jjine qu’à la vanité des vivants , le défunt pour qui on 
la fait, n’en reçoit aucun soulagement. 

>1 Quand même Dieu ne serait point offensé de tout 
cet appareil mondain, ne le serait-il pas de la manière 
dont on l’y prie? Est-ce qu’on demande une grâce 
au son des basses , des violons , des flûtes , des haut- 
bois, des cors-de-chassect de cent autres instruments 
faits pour la jubilation? Allez à une messe solennelle 
pour quelque riche défunt ; après un prélude général 
de tous ces instruments , vous entendrez tout-à-coup 
un châtré entonner les trois on quatre premières 
syllabes de quelques mots grecs , qii’afmès beaucoup 
de patience et d’attention vous comprendrez être un 
kyrie éle'ison ; puis un autre beugler , d’une voix de 
tonnerre , aussi kyrie' eleison ; puis quatre ou cinq 
autres se joindre à ces animaux et crier comme des 
enragés , l’un sur un ton, l'autre sur un autre , kyrie 
e'ie'ison , son, son, éléison , puis enfin l’accompagne- 
ment de tous les instruments susdits : comparez alors 
ce vacarme épouvantable avec le charivari des sor- 
ciers du sabbat, vous verrez qu’il n’y a point de dif- * 
férence. 

« Je veux cependant que , dans le grand nombre , 
il y ait quelques personnes véritivblement humbles et 
pieuses , qui , au lieu d’employer leur argent à ces 
vaines cérémonies , l’envoient dans les couvents pour 
faire prier pour les trépassés. L’intention est louable ; 
mais remplit-on rengagement que l’on contracte en 
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recevant la péoune (i) du bienfaiteur? Non : le cou- 
vent augmente son ordinaire, et se donne bien do 
garde d’ajouter un orenius au baragouin journalier. 
D’un autre côté, si un mourant, épouvanté de l’ave- 
nir , lègue à l’église tel bien ou telle somme pour 
(^hanter annuellement tant de messes , tant de saints 
pour le repos de son ame ; cela s’exécute aussi long- 
temps qu’il y a des parents qui y veillent ; manque-t-il 
de surveillants ? adieu les obits ; les prêtres boivent 
à la santé du fondateur, qui grille ici comme un 
cochon. 

Il Les congrégations , les confréries , la dévotion 
aux rosaires , aux scapulaires , aux saints cordons , 
aux saintes ceintures , aux pardons , aux indulgen- 
ces, nous valaient autrefois quelque chose -, mais tout 
cela est tombé aujourd’hui. Les trois quarts de l’Eu- 
rope sont ou Païens, ou Turcs, ou Juifs, ou héréti- 
ques; les Français sont tous déistes ou jansénistes ; 
l'on dit les Italiens impies; les Espagnols molinistes 
ou molinosistes : tellement que dans une partie de 
l'Allemagne et de la Flandre , où il y a encore quel- 
ques catholiques de la vieille roche , sans les passe- 
ports pour le ciel que les jésuites donnent de temps 
en temps , le purgatoire serait trop petit pour conte- 
nir tous ceux qui y viennent. 

Il Ah! mon cher Diego! nous n’aurions pas besoin 
de tous ces suffrages, s’il plaisait à notre saint-père 


(i) Passeï le terittc : c’est un Espagiuil qui |iarlo. 
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le pape d’ouvrir les portes de notre prison ; il en 
le pouvoir (i); mais le tigre qu’il est ! il a le cœur 
plus dur que l’enclume de Lopeï de Séville ; nos 
larmes , nos cris ne le touchent pas. Quelle action 
héroïque , cependant , que d’envoyer tout d’une traite 
en paradis soixante ou quatre-vingts millions de mal- 
heureux qu’un feu terrible dévore ! Mais , non , nous 
ne devons point nous attendre à ce bonheur ; Rome , 
cette Rome avare et cruelle , n’ouvre le ciel qu’à 
ceux qui paient (2) ; quand on n’a rien à donner , la 
serrure est rouillée. Aussi Dieu punit bien ses lieute- 
nants pour la dureté de leurs cœurs ; car , y compris 
Saint Pierre , il n’y en a eu qu’un de sauvé. O mon 
pauvre Diego ! il te faudrait voir avec quelles huées 
l’on accueille ces animaux-là , lorsqu’ils passent par 
ici pour aller en enfer ! Tudieu ! comme on les ré- 
gale ! 

« Enfin , mon cher , voilà l’état présent du purga- 
toire. Malgré ce que je t’en ai dit , je suis encore bien 
heureux d’y être ; car si je fusse mort sur les terres 
de F rance , au lieu de celles d’Espagne , j’étais damné 
à tous les diables ; les gens de ma profession sont , 


( 1 ) Cliristo data erat oninis potestas in cœlo et in terrt j ergo 
summus pontifex qui est ejus ricarius, habebit banc potestatem. 

Extbatao. Comm., lib. I. de auctorit, et ibid. C.Unam Sanctam 
in Glûssà. 

fa) Obtinet , cxpulsü probitate . peeunîa Romam ; 

, R'ec Drus in tolü possidet urhelociim. 

Mamxuah, ad Falcon., tom. I. 
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clans ce pays-là , excommuniés sans miséricorde ; et 
comme tu sais , le salut dépend souvent du pays où 
l’on meurt. — Dom Scabrillas achevait ces mots, 
lorsque la Vierge arriva. Je ne pus voir la bonne 
dame ; parce que le sol du purgatoire s’étant ouvert 
à l’instant, je continuai ma route d’une telle vitesse, 
qu’en deux minutes je me trouvai en enfer, à une 
portée dc'earabine du palais de Lucifer. i> 

Diego ayant fini ce discours , prit un restaurant , 
dormit une couple d’heures , et continua sa relation , 
ainsi qu’on va le voir dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE n. 

Siiùe de la relalion du voyage de Diego en l’antre 
monde. 

•V 

H Le séjour ordinaire de Lucifer est un palais spa- 
cieux , agréable à la vue , mais d’une architecture 
un peu gothique. Les avenues de ce palais sont défen- 
dues par dix mille pièces de canon, de soixante-douze 
pouces de calibre. La grille de la seconde cour est 
gardée par trois cent quatre-vingt-oinq Suisses, 
commandés par Guillaume Tell , auquel l’empereur 
Albert l'"' sert de tambour : celle de la première 
cour est gardée par six cent quatre-vingt-quatorze 
diables de toutes sortes de figures, armés de griffes et 
de dents aiguës , vomissant du feu par la gueule , le 
nez , les oreilles , et par le trou du cul : la principale 
porte du palais est gardée par vingt mille loups-ga- 
rous , rangés en double haie , et bien plus redouta- 
bles que celui que je rencontrai dans l’escalier de 
notre hôte le Parisien ; car , lorsqu’ils sont en colère , 
il se trémoussent d’une telle force que dans un in- 
stant l’air qui les environne se remplit d’étincelles , 
qui , semblables aux bombes et aux greniides , fra- 
cassent, brûlent et réduisent en poudre tout ce 
qu’elles rencontrent, lorsqu’elles viennent à péter. 
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« Lorsque je fus dans ce palais , un huissier de la 
chambre me fit entrer chez Lucifer. Ce monarque ne 
paraît pas si vieux qu’on le fait ; il pourrait même 
passer pour joli , s’il n’avait une verrue au bout du 
nez (i). Il était sur son trône , et environné de toute 

(j) Ce portrait se troure bien diiFcrent de celui que l’on nous fait 
ordinairement de Lucifer, Je crois qu’il n’y a que le seul Diego qui 
l’ait fait si beau. Les théologiens , les peintres et les poètes semblent 
avoir enchéri les uns sur les autres , dans leurs efforts à nous rendre 
ce prince des ténèbres hideux et épouvantable. Mais ils n ont puisé 
les traits du portrait qu’ils en font^ que dans leur imagination 
échauffée. L’Espagnol dit ; uCe prince ne paraît pas si vieux qu on le 
fait ; il pourrait même passer pour joli, s’il n’avait une verrue au 
bout du nex. »> Si la nature est simple, si la vérité est naïve et pure , 
c’est bien dans ces quatre mots que l’on les reconnaît l’une et l au- 
tre, et non dans tout ce que l’on nous débite À ce sujet, notam- 
ment dans les vers suivants : 

Iiigeolem vidî Regcm, ingoulique siMlcnlcm 
lu solio y erînes flammanti sfoinmalc cinctum, 

Pectus el os illi lurgens , oculique micantes ; 

Alla supercilla ; ereclus, similîsquc mioanti 

Vultus erat ; latœ oarcs » duo cornua lata- 

Ipse niger lotus; quando nigra corpora pravîs 

Dæmonibus ualura dcdit« turpnsque figuras t 

Deus tamen albus erat , sanme alhs utrinque palenti^s ; 

Alœ bumeris magme , quales vesperliliouiim, 

Membranis contexlæ amplis; pes amplus ulerquc; 

Sed quaiem fluviaiis suas, «pulemve sonorus 
Anser babere soict : referebat eauda Iconcm. 

Niulus crat , longis sed opertus corpora vîllis. 

Multa illi adstabat turba, innumerusque satcllcs. 

Paunocn., in SagiU., pag. 196. 

« Je vis un monarque d'une taille prodigieuse, assis sur un 
« trône immense, ayant le front ceint d’un bandeau de feu, ayant 
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sa cour : il était vêtu d’une siinarre de ras de Saint- 
Maur , doublée de fer-blanc et avec des parements 
de fayeuce : il avait sur la tète une couronne de buis , 
et tenait à la main un sceptre de fer. Son trône fut 
autrefois d’or massif ; mais depuis qu’il a perdu 
une somme considérable en jouant aux cartes , 
ce trône n’est plus que de bois de noyer , encore 


ü la poitrine gonflée^ le visage bouffi , les yeux étincelants, les 
« sourcils élevés , et Tair menaçant. 11 avait les narines extrême* 
H ment larges, et deux grandes cornes sur la tète. Il était noir 
« comme un More. 11 avait deux grandes ailes de chauve-souris 
et attachées aux épaules, de larges pattes de canard , une queue de 
t( de lion, et de longs poils depuis la tête jusqu'aux pieds , etc. » 

Voilà en substance la description que Palingène fait de son Ty* 
phurgiic , prince des diables. Si les portraits que les antres font de 
Lucifer sont différents, ils n*cn sont pas moins affreux. Témoin 
celui qui se voit sur une médaille que j'ai entre les mains , et dont 
voici la description : I/on voit d'un coté le buste du Sauveur avec 
cette légende allemande : « Icb bin das Lemlein das der weld 
sünd tregt. Johannes am I. Capt. — Niemant kumpt zu dem vater 
dan dureb mich. Jo. am XIV. » De l'autre est le buste du pape 
avec cette autre légende : « So bin icb das kindt der Yerderbnus 
und der Sund. Sagt Sant Paul, in der U. Epistcl an die Tessaloni* 
cher (a). » Satan a les deux pattes de derrière sur les épaules du 
Saint-Père ,ct le coiffe d'une triple couronne. Le prince des ténè- 
bres est ici représenté avec le corps d’une harpie , les pattes d'un 
vautour, la queue d'un serpent, les ailes d'un dragon , les testi- 
cules d'un taureau, la tète d'un cochon , et le capuchon d'un moine. 

(i) H Je suis Tugneau de Dieu qui efface les péchés du moude , etc. 
« •— Personne ne peut aller à mon père que par moi , etc. 

(s) Je suis cet homme de perdition , cet enfant de péché , etc. 
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est-il tout vermoulu. Ce prince est d’un appétit 
extraordinaire ; il mange lui seul autant que tous ses 
sujets ensemble ; il lui faut annuellement plus de 
quinze cent mille aunes de boudin , et environ six 
millions de quintaux de poivre ; ee qui fait que cette 
denrée est si chère en enfer. Il dort au moins cinq 
mois de l’année ; le reste il ne fait que végéter. Il 
est extraordinairement simple et crédule; il n’y a 
point de jow qu’on ne lui fasse accroire que des ves- 
sies sont des lanternes ; et ceux qui ont intérêt qu’il 
demeure tel , lui disent que sa bêtise est débonnaireté. 
Mais ses officiers ne lui ressemblent pas ; se sont bien 
les plus malins, les plus déterminés coquins qui aient 
jamais existé. Parmi ces officiers , je remarquai les 
diables Moria , Misia , Suai , Jabès , Enac et Javan. 

H item , les diables Rebla , Bezec , Borithon , Bela 
et Uriel. 

«Item, les diables Âchaian , Chorrœon , Easas et 
Béelzébutb. 

« Item , les diables Âcaos , Cedon , Gis , Armer et 
Isboscth. 

« Item , les diables Âphron , Raramon, Oreb, Ur 
et Ramessès. 

« Item, les diables Avon, Boanergon , Siba, Sichor 
et Lapidoth. 

■dtem, les diables Cinotb et Astaroth, qui fut pour- 
fendu en disputant mon ame contre Jahel , et qui 
était déjà aussi parfaitement guéri que s’il ne lui fût 
rien arrivé. 
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Il Je vis encore les diables Sin, Achas, Alex, As- 
modée et Béelpliegor. 

« Item , les diablesRajan , Boohra , Palim , ürthos 
et Grevianaii. 

Item , les diables Saroth , Faïthros , Molabi et 
Cosbi , qui se brûla les griffes en éclairant saint Do- 
minique (i). 

Il Comme depuis eette aventure ce Cosbi est de- 
meuré manchot, et cpie, par conséquent, il n’est 
plus propre à grand’chose , il est chargé de montrer 
le palais aux étrangers , et de satisfaire à leurs ques- 
tions sur l’état et le gouvernement de l’enfer. 

Il Lorsque j’eus assez contemplé le seigneur Lu- 
cifer , et que j’eus parcouru les principaux apparte- 
ments de son palais , Cosbi , qui m’accompagnait , 
m’en fit voir les environs. Le premier objet qui s’of- 
frit à ma vue, fut l’empereur Charlemagne , ramant 

(i) Saint Dominique était un homme qui travaillait, qui lisait, 
<}ui priait sans cesse. Le diable, quoique jaloux des vertus éminentes 
du saint homme, le laissait assez tranquille pendant le jour j mais 
lorsque le soir était venu , il lui faisait mille niches, et sc plaisait 
surtout à lui souffler sa chandelle. Le saint supportait cela avec 
beaucoup de patience j mais un jour qn^l était occupé i lire récri- 
lurc-Sainte, Cosbi, dont je viens de parler, vint éteindre sa lu* 
miére. Dominique s'impatienta , et dit au diable: Puisque tu éteins 
ma chandelle pour ton plaisir, tu la tiendras présentement pour le 
mien aussi long-temps que j'aurai Pmi ma lecture.— l.e diable 
obéit, et la chandelle étant venue à sa fin , U fut obligé de la tenir 
encore , et de se laisser brûler les grilTes , plutôt que de la Ueber. 
Vny. sa Vie. 
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des pois, sous la direction d'un Bostangi-bachi, Saxon 
d’origine, qui haussait les épaules à Sa Majesté toutes 
les fois qu’elle ne travaillait point à son gré. Comme 
j’ai toujours respecté ce grand homme , je n’osais lui 
demander qui l’avait réduit à une condition si basse 
et si méprisabl e ; mais je me doutai bien que ç’avait 
été son ambition démesurée , et le zèle un peu trop 
apostolique qu’il avait fait paraître dans la plupart 
de ses expéditions. Plus loin , je vis le' pape Sixte- 
Quint , à l’affût sur un saule , et guettant un lièvre , 
sur lequel il fondait son souper et celui de quinze 
enfants qu’il avait de la reine Elisabeth , sa femme. 
Ayant aperçu Sa Sainteté , je me jetai à genoux pour 
lui demander la bénédiction ; mais le saint-père me 
coucha en joue pour me donner un coup de fusil , 
ce qui fit que je me relevai au plus vite, et je me sau- 
vai à toutes jambes. Un peu plus loin je vis ah ! 

mes chers amis! lorsque je pense à ce que je vis, 
peu s’en faut que je ne remeure de douleur et de 
tristesse ; je vis mon ancien maître, l’éminentissime 
cardinal Tongarini , jusqu’à la ceinture dans un ruis- 
seau bourbeux , ayant une chemise bleue , dont les 
manches étaient retroussées jusqu'aux épaules , une 
toque de laine crasseuse sur la tète, le visage aussi 
noir que celui d’un charbonnier , et mâchant du ta- 
bac comme un Écossais ; je vis , dis-je , un si saint 
homme réduit à pêcher des écrevisses pour gagner 
sa vie. Je voulus embrasser mon doux maître ; mais 
une puissance invisible m’empêcha d’en approcher. 
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Je lui parlai ; mais il était devenu si bègue qu’il me 
fut impossible d’entendre ce qu’il me répondit. 
Je commençai à pleurer ; alors il se mit à beugler 
d’une force si terrible , qu’un troupeau de vaches 
qui passaient près de là , s’enfuirent et se préci- 
pitèrent dans un lac profond , où elles se noyèrent 
toutes , excepté un veau que le vacher retint par la 
queue. 

« Lorsqué j’eus quitté Son Eminence, je deman- 
' dai à Cosbi pourquoi un prélat d’une si haute qualité, 
si sage, si vertueux, se trouvait dans un état si pitoya- 
ble? <i C’est, répondit Cosbi, qu’il a fait comme ceux 
qui mangent leur pain blanc avant le bis. Il fait ici 
à peu près le même métier que Saint Pierre faisait sur 
la terre , tandis que ce saint est aujourd’hui un grand 
seigneur dans le ciel. Il ne se trouverait cependant 
point réduit si has, s’il eût pu se comporter comme 
un honnête damné : car lorsqu’il arriva dans ce pays- 
ci , on le fit maitre d’école à la réquisition de la si- 
gnera Livia Poticiani , qui a grand crédit à la cour ; 
mais indépendamment de sa crasse ignorance , qui 
lui aurait fait perdre son emploi un jour ou l’autre, 
au bout de trois semaines il avait tongarinisé les trois 
quarts de ses écoliers : ce qui fit qu’on le chassa , et 
que Lucifer jura par sa barhe, que de sa vie aucun 
office de ce genre-là ne serait donné aux prélats ita- 
liens. » 

Il Cosbi parlait encore , lorsque nous nous trou- 
vâmes près d'une tour d’ ne hauteur prodigieuse , au 
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pied de laquelle il y avait un diable tout disloqué 
qui demandait la charité ( i ). 

<[ Étant monté sur cette tour, je découvris à Ten- 
tour de moi un port de mer admirable , un pays im- 
mense, aussi fertile , aussi planté, aussi peuplé que 
les vallées de Tempé (2), un pays tel que le seraient 
les terres de la domination du pape , s’il avait le mal- 
heur d’ètre huguenot ; un pays, enfin, tel que serait 
la France si tous les maltotiers étaient pendus. Cosbi 
remarquant mon étonnement sur tout ce que je 
voyais, me dit : u Monsieur Télu, Tenfer n’est rien 

moins qu’un gouffre de feu et de flammes dévo- 

; 

( 1 ) C'était apparemment le diable qui servit autrefois de roue à 
la cbarrette de Saint Bernard , et dont voici l'histoire : 

Saint Bernard étant un jour en route sur une charrette, et non en 
carrosse, comme les abbés d'aujourd'hui , un diable s'avisa d'en 
casser la roue , et de faire culbuter le saint homme : mais celui-ci , 
irrité de l'audace , ordonna à Satan de plier son corps en forme cir- 
culaire , de se mettre à la place de cette roue, et de l'aider ainsi à 
le conduire au lieu de sa destination. Comme cette aventure arriva 
le long d'un chemin inégal et raboteux , le diable eut tellement le 
corps fracassé , qu’il n'en guérira de sa vie. 

Ouvretla Medulla vitœ S. BERNAnm, Edit. Antwei'p. an i653, 
ia-4<>, vous y verret les autorités respectables dont on y appnie la 
vérité de cet événement, et l'estampe édifiante, où l'on remarque 
Saint Bernard courant au grand trot dans sa charrette , et le diable 
y servant de roue. 

(3) Les vallées de Tempé en Thessalic , qui se trouvent entre le 
Mont Ossa et l'Olympe, airosécs par le fleuve Pénée, ont toujours 
passé dans Topinton des anciens , pour le lieu le plus délicieux de 
U Grèce. 

Dulaiirens . — Tome II. ? * 
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rantcs, ainsi qu’on vous l’a fait accroire au pays d’où 
vous vencï; l’ou n’y est |ioiut couché sur des mate- 
las d’airain, hérisses de pointes do fer brûlant ; l’on 
n’y est ]>oint régalé de plomb fondu , ni de soufre et 
de bitume enflammés ; l’on n’y est point étourdi des 
hurlements épouvantables des damnés et des bêtes 
féroces , ni des continuels miaulcmeuts des chats ; 
l’on n’y est point plongé dans des cuves remplies de 
serpents , de couleuvres , de vipères et d(; crapauds ; 
il ii’y a point de ver qui ronge le cœur , le foie , 1a 
rate, à personne; l’on n’est point plongé dans dos 
chaudières d’huile bouillante ou de poix fondue; 
l’on n’y marche point sur des charbons ardents, et 
l’on n’y reçoit point de elystère d’eau forte; mais 
l’on y souffre des maux terribles de tout autre 
genre. 

« Nous autres diables sommes tourmentés d’une 
passion plus insuj)portable que le feu le plus dévo- 
^ rant ; c’est la jalousie inexprimable du bouheur de 

toutes les autres créatures ; comme de celui des 
saints, qui n’ont autre chose à faire qu’à se divertir 
en paradis ; de celui des hommes , qui , étant encore 
sur la terre , ont la liberté de parvenir à la même 
félicité ; enfin , de celui de tous les animaux , qui 
s’ils n’ont rien à espérer après leur vie , n’ont aussi 
' rien à craindre. Indépendamment de cette jalousie, 

le chagrin cuisant que nous ressentons lorsque les 
peines que nous nous sommes données pour attirer 
quelqu’un dans notre nasse sont vaincs ; les coups , 
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le» blessures , les estropiades ( i ) , que nous attrapons 
de temps en temps , sont encore autant de surcroîts 
à nos maux. — A propos d’estropiades , dis-je à Cosbi, 
d’où vient tjue votre confrère Asiaroth , qui a <!tc 
pourfendu par .label , est parfaitement guéri , et que 
vous êtes demeuré manchot? — C’est , répondit Cosbi, 
que lorsque nous nous battons avec les Anges , qui 
sont toujours armés de pied en cap , le combat étant 
inégal , il n’est pas juste que nous soyons estropiés 
de nos blessures ; mais lorsque nous avons affaire 
aux hommes , que nous pouvons attaquer désarmés , 
il est très-raisonnable que pous demeurions invali- 
des à jamais, soit qu’ils trouvent le moven de nous 
estropier par force ou par adresse. Ah ! mon cher 
élu ! si j’avais tordu le cou à Saint Dominique la pre- 
mière fois que l’envie m’en prit , je ne serais point 
dans l’état où vous me voyez ; mais j’ai toujours été 
trop bon , et ma bonté est la cause que ce maraud-là , 
ainsi que bien d’autres que j’ai eu entre mes patte» , 
est là-haut dans le fin fond du paradis , où il se mo- 
que de moi, avec juste raison. Voilà pour ce qui 
nous regarde. 

Il Quant aux damnés , continua Cosbi , vous sau- 
rez qu’il y a ici autant de royaumes , de provinces , 
de villes et de sortes de climats qu’il s’en trouve sur 
la terre. Chacun de ces royaumes , chacune de ces 

(i) Ce mût [teut f'tre usité en enfer j mais U ne Test point <Uns 
ce montle-ci. • 
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.provinces ou de ces villes , sont destinés à recevoir 
Jes damnés qui viennent de l'endroit de la terre qui 
leur correspond ; mais comme chaque damné , en 
conservant les mêmes mœurs , les mêmes inclina- 
tions qu’il avait pendant sa vie, est contraint de subir, 
pendant toute une éternité , précisément le eon- 
traire de ce qui a causé sa damnation , qu’il pense 
sans cesse au monde qu'il regrette , au paradis qu’il 
a perdu , et qu’il est privé de la consolation que 
les diables ont d’aller de temps en temps tenter 
quelque saint en paradis , ou posséder quelque re- 
ligieuse sur la terre , le sort de ces créatures est 
en quelque sorte plus malheureux que le nôtre. Par 
exemple , ces femelles sensibles et délicates , si su- 
jettes aux évanouissements, aux syncopes, aux va- 
peurs , tombent régulièrement du haut-mal , toutes 
les fois que quelque sujet désagréable affecte leurs 
sens ou leur petite cervelle ; et au lien d’une scène 
ridicule qu’elles donnaient autrefois , elles devien- 
nent ici l’objet d’un spectacle aussi sale que dé- 
goûtant. 

« Cette quantité prodigieuse de femmes tendres 
et douillettes sont condamnées à s’asseoir, six heu- 
res par jour, le cul nud, sur un roc de glace, en 
butte à la furie du vent du nord , des grêles et des 
giboulées , ou aux rayons d’un soleil aussi ardent que 
celui de Gingiro (i). 

(i) Rojaame de la Cafrme , tout U Ligne. 
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« Ces mères inhumaines et marâtres , sont obli- 
gées d'aimer , d’élever , de veiller , de bercer , d’al- 
laiter leurs enfants , au risque d’avoir le teint aussi 
ridé qu’une vieille vessie , et les tétons faits comme 
la besace de frère Lubin de Truxillo. 

<1 Ces grands seigneurs , ces faiseurs de lit à part , 
sont contraints de coucher avec madame , de faire 
eux-mémes leurs enfants, et de faire aussi bon mé- 
nage que Garo et sa femme. 

« Ces prélats, orgueilleux, ignorants ou fanatiques, 
sont obligés de catéchiser eux -mêmes leurs ouailles ; 
de les prêcher d’exemple ; de jeûner au moins huit 
jours de carême ; de savoir lire un peu de latin ; 
d’être aussi tolérants qu’un Hollandais , et aussi hum- 
bles que Saint Âlexis. 

•1 Ces sangsues publiques , ces maltôtiers impi- 
toyables , sont condamnés à être aussi pauvres que 
Guillot de Blengy ; à faire , chaque semaine , trois 
corvées sur les grands chemins ; à ne manger que de 
la castagne et de la ribiolc (i) , et à être mis au pi- 
lori tous les dimanches. 

<1 Ces abbés poupins et débauchés , ces fléaux de 
lu virginité , sont condamnés à un satyriasis éternel ; 
à coucher entre deux pueelles , et à garder autant 
de continence que saint Âdhelme. 

U Ces magistrats freluquets , ces animaux 

<1 Cusbi allait continuer; mais une odeur de soufre 


(i) Dct cktlaignctf el dci raves. 
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se rcpaiulit tout-à-coup autour de nous ; la lumière 
fit place, en un instant , à des ténèbres épaisses ; un 
veut furieux se fit entendre ; les cris des damnés , les 
hurlements des animaux , remplirent les airs ; la mer 
s’émut et mugit d’une force épouvantable; alors un 
coup de foudre , qui ébranla la voûte des enfers , 
me précipita aux antiptulcs. 

« Ayant jiercé la croûte de la terre , précisément 
entre les jambes de Xanti-you-fiou-ebiou, empereur 
du Japon , à présent régnant , je gagnai les nues et 
l'éther ; et le premier spectacle que j’observai dans 
ma course rapide, fut cet astre resplendissant, qui, 
spectateur tranquille du mouvement inégal des pla- 
nètes qui l’environnent , ainsi que de leurs révolu- 
tions respectives , dispense avec largesse la chaleur 
et la lumière à ces globes errants , qui , gravitant les 
uns vers les autres , gravitent tous ensemble vers le 
père du jour, lequel gravite à son tour vers eux tous.» 

lei chacun de nous se mit à rire de renthousiasme 
avec lequel l’Espagnol racontait cette aventure sin- 
gubère ; mais il ne prit point garde si nous riions 
ou si nous pleurions , et continua ainsi : 

Il Je questionnai le soleil sur sa grandeur, sa den- 
sité relative , sur le degré de lumière et de chaleur 
qu’il coutcuait ; il satisfît à toutes ces questions : 
je m’informai de quelle matière il était composé ; il 
me répondit qu’il me le dirait une autre fois : je lui 
demandai s’il était mâle ou femelle ; il se mit à rire, 
et je passai outre. 
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K En avançant vers cette région admirable , 
émaillée d’une quantité prodigieuse d'étoiles fixes , 
qui nagent dans un vide immense , je rencontrai im 
million de ces corps surprenants , composés de bi- 
tume et d’asphalte , avec des queues de petro- 
læum (i), occupés à décrire, autour du soleil, des 
orbes plus ou moins excentriques , et dans des pé- 
riodes plus ou moins longues. A mesure que j’avan- 
çais , je vis des soleils sans nombre, entassés les uns 
sur les autres , environnés de leurs planètes , de 
leurs comètes , de leurs lunes , et le tout dans la 
même analogie, dans le même ordre, dans la même 
proportion , dans le même nombre , que le premier 
système solaire que j’avais rencontré. 

i: Jusques-là , je n’avais parcouru que le Vacuum 
j’entrai enfin dans le Vacuum peifictum , 
que je traversai sans rien voir, puisqu’il ne contient 
rien ; et j’arrivai au faubourg du paradis. 

Il Ce faubourg est habité par des âmes qui n’ont 
fait ni assez de mal pour être damnées , ni assez de 
bien i>our être sauvées ; c’est-à-dire , que leurs mé- 


(i) Diego parlcy selon toule apparence ^ des comètes, ou de cea 
aubslances solides, compactes, fixes et durables, qui se meuvent 
autour du soleil, brillent par la lumière de ses rayons quMles réflé- 
cliissent, et qui venant à en approcher, s'échaudent si prodigieuse- 
ment , que la matière onctueuse quelles exhalent, s'enflamme , et 
forme ou une queue, ou des rayons semblables à des cheveux. 
D’où viennent les noms de comète ensiforme , de comète barbve ^ 
de comète cheve/ue f etc. 
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rites et leurs démérites se contrebalancent. Ces âmes 
occupent donc l’endroit que je viens de dire, et 
tiennent toutes auberge. C’est chez elles que l’on 
prend son logement , en attendant que l’on puisse 
entrer en paradis , lequel ne s’ouvre que trois fois 
la semaine , le lundi , le mercredi et le vendredi : 
comme le jour que j’arrivai était un jeudi , je dus 
prendre gite. Étant entré dans une de ces auberges, 
l’bôtessc me regarda fixement , et me sauta au cou , 
en faisant des exclamations si extraordinaires , quelle 
mit tout le voisinage en alarme. Cette femme était ma 
mère : elle avait été , de son vivant , la sacristine 
des carmélites de Bilbao : elle me conta que mon 
père était le sous-gardien des RR. PP. Cordeliers à 
la porte desquels on m’avait trouvé deux jours après 
ma naissance : elle ajouta que j’avais trois frères et 
quatre sœurs , dont deux vivaient encore , quatre 
étaient en enfer et un en paradis. 

«Il est inutile do me demander quelle fut ma joie 
de voir, pour la première fois, celle qui m’avait 
donné le jour , et si je fus fêté , régalé , pendant le 
court espace de temps que j’avais à demeurer chez 
elle. Tout ce que j’ai à dire , c’est que le lendemain 
étant arrivé , la porte du paradis s’ouvrit à l’heure 
ordinaire : je pris congé de ma mère, et je partis 
pour la gloire éternelle. 

« Ah ! mon cher maître ! ah ! mes chers compa- 
gnons! où trouverai-je des termes suffisants pour 
vous exprimer ce que j’ai vu dans ce séjour de dé- 
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lices? L’esprit du père Henao de Salamanq^ue , la 
rhétorique de Caramuel d'Orviédo , et la langue de 
sainte Colette d’Avilès , réunis dans la personne 
d’Hurtado de Penaflor , suffiraient à peine pour faire 
une esquisse des merveilles que le paradis contient . 

« J’entrai d’abord dans une rue prodigieusement 
large , bordée de palais et de jardins si magnifiques, 
que lorsque je les examinai de près , je ne doutai 
nullement que l’art et le goût les plus parfaits , n’eus- 
sent concouru à l’envie pour former ccs lieux dé- 
licieux. 

Il L’on ne remarque, dans l’architecture extérieure 
de ces palais , ni cette stérilité , ni cette richesse in- 
discrète que l’on voit dans les bâtiments construits 
de la main des hommes , non plus que ces décora- 
tions ridicules , produites par l’imagination bizarre 
des arehitectes modernes. L’ordonnance générale, 
l’élégance des proportions , leur harmonie , forment 
un tout qui vous saisit de respect et d’admiration. 
L’intérieur de ees palais n’est pas moins bien en- 
tendu que le dehors. L’on n’y voit j)oint cet assem- 
blage confus d’ornements capricieux et d’attributs 
placés sans choix : chaque objet correspond à l’u- 
sage de la pièce dont il fait partie ; et ces pièces sont 
distribuées de façon que l’on ne peut rien désirer de 
plus , tant pour la commodité , que pour la satisfac- 
tion particulière de ceux auxquels elles sont des- 
tinées. 

Il Les jardins sont dignes de ces demeures char- 
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mantes. Si on les considère tout d’un coup , la per- 
spective la plus riante, la plus agréable , la jdus ma- 
jestueuse, se présente à la vue : si on les considère 
en détail , l’on voit , d’un côté , les pierres et les mé- 
taux les plus précieux, employés par la main des 
.. anges à former des figures si parfaites , que la plus 
belle nature n’en approche pas plus que la carcasse 
d’Esope ne ressemble à la Vénus de Médicis ; d’un 
autre côté, ce sont des rampes, des bouUngrins, 
des terrasses, dont le gazon est un duvet charmant, 
ou du velours de toutes couleurs; d’un autre côté, 
ce sont des canaux, des cascades, des jets d’eau, 
des fontaines d’eau claire, de lait, de miel , d’hy- 
dromel et de ratafia ; d’un autre , ce sont des palis- 
sades , des berceaux , des charmilles en pastillages , 
des arbres , des arbrisseaux , dont le corps est d’or 
pur, les branches d’argent, les feuilles de cristal, 
les fruits des perles , des diamants , des saphirs , des 
rubis , des émeraudes , aussi mangeables , et mille 
fois plus délicieux que les ananas et les topinam- 
bours ; enfin , tout ce que le génie , l’art , le goût , la 
magnificence, peuvent réunir de plus sublime, de 
mieux entendu, de plus somptueux, se trouve ras- 
semblé en ces lieux , avec autant do sagesse que de 
])rofusion. 

<1 Si les yeux jirocurent à l’amc un plaisir infini , 
par un spei'tacle si charmant , les autres sens ne lui 
en procurent pas moins , par les sensations qui leur 
sont propres. L’air semble être rempli des odeurs de 
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toutes les toilettes de Paris, et de tous les parfums 
de l’Asie ; les chiens y aboient en musique ; les bœufs 
y bcu;;lcnt en faux-bourdon ; tous les oiseaux , jus- 
qu’aux coqs-d’Inde et aux autruebes , y chantent le 
plus mélodieusement du inonde ; ainsi du reste , 
comme vous l’apprendrez par la suite. 

Il Jusque-là, je n’avais encore vu jiersonne; mais je 
ne tardai guère à revoir Jabcl. Lorsqu’il fui arrivé , 
il me mena dans une de ces maisons que j’avais vues 
à mon arrivée , et dans laquelle je ne fus pas peu 
surpris de voir les différentes actions de ma vie , 
représentées sur des tapisseries autant au-dessus de 
celles des Gobelins , que la nature est au-dessus de 
l’art. Jahel me dit que cette maison était le lieu qui 
était destiné , de toute éternité , pour ma résidence ; 
que tout ce que j’y pourrais souhaiter me serait ac- 
cordé ; qu’à cet effet , je n’aurais qu’à tirer le cordon 
d’une sonnette qui pendait à côté de moi , et qui 
m’acconqiagncrait partout où j’irais. 

«Comme j'avais soif, je tirai ce cardon ; à l’instant 
un carillon mélodieux se fit entendre , et quatre an- 
ges , habillés en femmes , ayant les cheveux en tres- 
ses , et du linge d’une finesse extrême , parurent avec 
différentes sortes de rafraichissements. Lorsque j’eus 
vidé un gobelet de vermeil , rempli d’un orgeat 
exquis, et mangé quelques dragées à la célestine, 
les quatre .anges me tondirent, me lavèrent depuis 
la tète jusqu’aux pieds , me parfumèrent, me revê- 
tirent d’une robe de lin blanche comme la neige, 
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me ceignirent d’une ceinture de tissu d'or, me mi- 
rent un bonnet aussi pointu que celui du roi de Siam, 
et m’armèrent d’un sabre aussi tranchant que celm 
de Mahomet II. 

«Cette cérémonie étant achevée , Jahel me dit : 

« Mon cher pupille , vodàles quatre domestiques qui 
seront désormais à vos ordres. La robe , dont vous 
êtes revêtu , est la robe d’élection : il n’y a que les 
personnes qui ont passé leur vie dans quelque ordre 
monastique , qui soient habillés ici comme elles 
étaient sur la terre. La raison de cette distinction 
est que les séculiers , tels que vous , n’ont porté que 
des habits profanes , et que les religieux ont porté 
un uniforme sacré , qui fut agréable aux yeux de 
Dieu , et dont il veut qu’ils soient éternellement re- 
vêtus. Il 

« Lorsque Jahel eut achevé son discours , il me 
mena dans une assemblée , où il y avait plus de qua- 
tre raille saints qui se réjouissaient. L’on voyait , 
d’un côté, des bains d’eau rose, où un grand nom- 
bre d’élus , de tout sexe , nageaient pêle-mêle comme 
des harengs (i). D’un autre côté , l’on 'voyait des 

(i) Le Père Henriquei , jeauite , dit , dans son livre de l’ Occupa- 
tion des saints dans te ciel ^ qu’il y aura un souverain plaisir à 
baiser et embrasser les corps des bienheureux J qu’on se baignera 
à la vue les uns des autres^ qu’il y aura pour eela des bains très- 
agréables, où l’on nagera comme des pnissonsj que les saints chan- 
teront aussi agréablement que les calandres et les rossignols]i^quc 
les anges s'habilleront en femmes, et qu’ils paraîtront aux saints 
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femmes qui chantaient , des hommes qui jouaient à 
Colin-maillard ; des enfants qui fouettaient leur tou- 
pie ; plus loin c’étaient des chanoines qui donnaient, 
des curés qui buvaient et des religieuses qui jouaient 
au trie- trac avec des moines : mais quelle diversité, 
grand Dieu ! dans les accoutrements de ces derniers. 
11 y en avait de tondus , de chevelus , de chauves , 
de pelés , de barbus , de rasés , de chaussés , de 
pieds-nuds , de culottés et de culs nuds : il y en avait 
avec des coqueluchons , des capuchons longs , courts , 
larges , étroits , ronds , carrés , pyramidaux , poin- 
tus , cylindriques , blancs , noirs , bruns , tannés ou 
gris ; ainsi qu’avec des robes , des tuniques , des 
manteaux plissés , unis , de drap , de serge , de ra- 
tine, de bure ou de molleton : l’on en voyait avec 
des bas , des bottes , des souliers , des socques , des 
sandales , des pantoufles ou des savates : l’on en 
remarquait avec des cordes de fil , des écharpes de 
laine , des cordons de soie , des lisières de coton ou 

aTec des habits de dames , avec les cheveux frisés y des jupes à ver* 
tugadins , et du linge le plus riche j que les hommes et les femmes 
se réjouiront avec des mascarades, des festins et des ballets^ que 
les femmes chanteront plus agréablement que les hommes , afin que 
le plaisir suit plus grand : qu^elles ressusciteront avec des cheveux 
plus longs , et qu'elles se pareront avec des rubans et des coiffures , 
comme on fait dans le monde j que les gens mariés se baiseront 
comme en celte vie , et caresseront leurs petits mignons d'enfants ÿ 
ce qui sera avec un grand plaisir. Voyez le premier volume de la 
Morale praiùjue , pag. 374. etc. 
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derorce d'arJjrc ; d’autres avec des ceintures de 
peau , des tresses de cuir , des boucles de bois , des 
boutons de cuivre , des agrafes de fer, et des bil- 
borpiets de corne... Je n’aurais Jamais fait , mes 
chers amis, si je voulais faire une énumération com- 
plète des accoutrements de cette classe de bienheu- 
reux. 

Il Le divertissement étant fini , l’on chanta \eJ/i- 
seivre , en trois parties , pour le repos de l’ainc du 
pape Léon X , que l’on tâche de tirer de l’enfer , pour 
faire cesser le scandale qu’il y cause par ses que- 
relles continuelles avec I.uther et Jean Hus. Après 
cet acte de piété , il se fit des parties de quatre , de 
six, de quinic, de vingt personnes et davantage, 
pour aller souper ensemble. 

•1 Comme j'étais un nouveau venu, et que l’on ne se 
pique point trop de politesse en ce pays-là , je serais 
vraisemblablement demeuré seul , si Jahcl ne m’eût 
introduit dans une compagnie de vieux saints , qui 
se disposaient à aller souper chez Saint Christophe , 
qui régalait ce jour-là. 

Il Lorsque nous fûmes arrivés chez le saint, Jahel 
me dit : Mon cher Diego , en attendant l’heure de se 
mettre à table , je veux vous faire voir l’arsenal du 
paradis , où l’on conserve, par vénération , les prin- 
cipales choses qui ont servi à la gloire des saints, et 
à la j)ropagation de la religion sur la terre. 

«Le premier objet qui s’ofirità ma vue, eu entrant 
dans cet arsenal , fut la machine avec laquelle les 
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aiigRs transportèrent la maison de la Vierge de la 
.ludcc à Lorette. 

«Puis le cabriolet dans lequel Ste. Marguerite ve- 
nait rendre visite à Jeanne d’Arc ( i ). 

« Le métier sur lequel on fit l’orillamine. 

« La ruche qui fournit la cire pour la sainte chan- 
delle d’Arras. 

« Le moulin qui a fait le papier sur lequel Saint 
Pierre écrivit au roi Pépin (2). 

«L’anneau que J.-C. donna à Ste. Catherine , lors- 
qu’il l’épousa (3). 

« Le mouton qui fournit la laine du scapulaire 
que la Vierge donna aux carmes (4). 

« La béquille avec laquelle Sainte Agnès chassait 
la goutte (5). 

« L’âne que St. Germain ressuscita (6). 

«Le corbeau qui nourrit pendant dix ans St. Paul , 
ermite {7). 

« Le pigeon qui apporta la communion à St. Elme (8). 

« L’oie qui servitde guide .aux croisés de Hongrie (9). 


( 1 ) ÎSf.zEnxi<f chrtm. 

(}) Ibid. 

(3) Vie de Ste. Cath. 

(4) Vinoa Carmeli^ Art. de St. Simon Stoc/i. 

(.S) Valeb. , Sanct. Feminarum. 

(6) Fie de St. Germ. Évéq. d'Auxerre. 

(7) S. HiBHOBr». , in Fitâ S. Paul. Erem. 

(8) Babda, Traité de la confrérie du St. Sacrem. 

(9) Le» Croisés de Hongrie s’eUnt égucs de leur roule, s’sban- 



52 


LE COMPKRI’. 


Il Les canards de St. Nicolas, qui adoraient le bon 
Dieu (i). 

Il La mule qui prouva le mystère de la transubs- 
tantiation (u), 

« L’agneau de Ste. Colette, qui s'agenouillait à 
la messe (3). 

Il Les six mois pendant lesquels St. Macairc lit pé. 
nitcnce , pour avoir tué une puce (4). 

Il Le soufflet que St. Ililarion donna à Satan dans 
le désert (5). 

« La révérence que la Vierge fit à St. Bernard (G). 

donnèrent à la conduite d^une oie que le ciel leur enToya. V. leur 
IJist. 

(i) D’Aroektaé, //«•/. de Breiafjne , Lit. i. pag. 65. 

(а) SoRiu.s ad 4 Décemb. iicm. Notariki, in Agno Euch.f N. 8o3. 

(3) SoRius adsextum Martii. 

(4) Vie de Saint ülucairù le jeune, 

(5) Lkzanna, Annal. , Tom. U. 

(б) Saint Bernard avait beaucoup de dévotion à la Vierge, et ne 

récitait jamais le Salve Regina , qu'il ne fit trois génuflexions à 
CCI mots : 6 clemens^ ô dulcis Virgo Maria. Un jour qu'il 

était à réciter cette antienne , lorsqu'il Tint à l'd clemens il 6t sa 
première génuflexion, et l'image de la Vierge devant laquelle il 
était, lui fit une profonde révérence , en lui disant : «Sia/re Ber^ 
narde. Le saint continuant dit , 6 fia , et fléchit derechef ; la 
Vierge réitéra le salut, cl répéta, Salve Bcrtiarde. à \ ot 9 l'homme 
de Dieu dit, 6 dulcis Virgo Maria ^ fléchissant pour la troisième 
fois; la Vierge, qui ne voulait point être en retour de politesse 
envers son serviteur, tripla le Salve Bemarde. Medul. Vit. 
S. Bernard. Item Chrtsost. HeNatQ., in Fascicule SS. Ord. 
S. Bern. 
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Il La corde avec laquelle Ste. Marie de Tours 
attacha le diable (i). 

« La chaudière dans laquelle on fit bouillir Ste. 
Vénérande, sans pouvoir la faire cuire (a). 

«L’araignée qui sortit parla cuisse de St. François 
d’Ariano (3). 

«Puis enfin la biche de St. Anogène (4); les hiron- 
delles de St.Regalat (5) ; le renard de St. Boniface (6); 
les moineaux de St. Vincent (^) ; les poules de Ste. 
Ide (8); l’aigle de St. Ghislain (g); le cochon do St. 
Antoine (lo) ; le diable de St. Martin (i i)... 

«Ma foi j’en aurais bien vu d’autres si la cloche 
n’eût sonné pour le souper. 

« Lorsque nous fûmes de retour , l’on servit. Ste. 


(t) Yalsh. ^Sanctarum F&minar. Minorit.^ lib. iT) cap. xvii. 
(a) fut mite tüDte vive dana une chaudière , où 

les Paient tâchèrent, par tous moyens , de la faire cuire : mais ils 
n^en purent venir à bout : elle sortit aussi saine que Sidrach , 
sachei Ahdena^o sortirent delà fournaise. Petsus de Natal., Episc. 
Equil. 

(3) Le frère François d’Âriano avala un jour une araignée en 
communiant \ quelque temps après , Tanimal sortit par la cuisse du 
frère François. Haut. Pis , lib. Cênform. 

(4) (5) (6) (7) (8) (9) (10) (lï). L’on peut voir dans le Martyro- 
loge Romain , dans Ica Vies des Saints , tant générales que particu- 
lières, ce qui regarde les saints et les animaux dont il est ici question 
dans ces différentes notes j ainsi que la raison pourquoi ces saints et 
ces animaux sont toujours représentés ensemble dans les églises, 
soit dans des chapelles particulières, soit au maître-autel , où ils 
sont pUccsàcùtc du St.-Sacrcmcnt, pour rédiücalton du peuple. 

Duluurens. — Tonte II. 4 
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'Claire et Ste. Thérèse prirent le haut bout; Jahel et 
moi fûmes placés à côté de ces deux saintes ; St. Fran- 
çois et le frère Massé , son compagnon , se placèrent 
ensuite ; puis St. Polycrone le porte*iaix ( i ) ; St. Jean 
le manchot (a) ; St. Cyrille le hargneux (3) ; St. Domi- 
nique l’encuirassé (4) ; St . Baradat le rabougri (5) ; 
St. Adhelme l'intrépide (6) ; Ste. Dorothée l’éveil- 

(i) Saint Polycrone ne priait point Dieu qu'il n'eût une grosse 
racine de ebéne sur ses épaules. Voy. sa y'ie. 

(3) Le Calife Hiocham ayant fait couper une main à St. Jean Dar 
uascène , cette main fut miracnlensement remise i sa place, la nuit 
suivante. Vay.laVie deiSS., etMoasai, aumot, 

Mais si l'on en veut croire Fulbert de Bredenbach , le Saint en de» 
meura un peu estropié. 

(3) Le glorieux St. Cyrille, patriarche d'Alexandrie, avait la 
bile un peu aisée à émouvoir ; le saint homme querella toute sa vie \ 
et mérita , à bon droit , le titre honorable de patriarohe des into> 
léraats, et de persécuteurd'hèrétiques. Vùy. ce qn'en dit St. Isidore 
de Péluse, son contemporain. S. Uionni., Oper. , Edit. Paris. i658, 
in-folio. 

(4) Ce Saint Dominique était un ermite du xi« siècle. Il virait 
sur l’Apennin , où il récitait chaque jour deux ou trois psautiers, 
en se donnant quinze mille coups de discipline : ce qui avait fait 
de sa peau nne espèce de croûte, sur laquelle il mettait une ctiU 
fasse de fer pour emplitre. Voy. sa Vié. 

(5) St. Baradat se tenait en une posture gênante dans une cage 
de fer si étroite , que son corps et ses membres se retirèrent d'une 
telle façon, qu'il ressemblait plutôt à un pigeon à la crapandine 
qu’à nne figure humaine. Voy. sa Vie. 

(6) L'inimitable St. Adhelme comptait tellement sur ses forces , 
ne lorsqu'il sentait que le démon de 1a concupiscence le cbatonil' 

lait, il allait sc coucher au milieu de deux jeunet filles, où D dé- 
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lée(i) ; Ambroise Paré , Ponce-Pilàte , Rabelais et 
St. Christophe. '• 

<1 Ce repas, quoiqu’on me le dit être un des plus sim- 
ples que l’on fit en paradis était bien le plus splen- 
dide , le plus magnifique que j’aie tu de ma vie , 
même che* Monsieur de la Grapillardière , fermier- 
général , que j’ai servi pendant dix-huit mois. 

« Indépendamment de toute^ les viandes célestes 
dont je ne puis vous dire le nom , il me sembla que 
quelque pourvoyeur ailé avait parcouru les quatre 
parties du monde, pour rassembler nette variété in- 
finie de mets , tant en viande , qu’en gibier , et en 
poissons , dont notre table fut couverte , et qui furent 
tous servis dans de grands plats d’or , garnis de pier- 
res précieuses. L’entremets et le dessert ne furent 
pas moins somptueux que les deux premiers services: 
les pâtés , les tourtes , les crèmes , les pâtes de toutes 
espèces ; les fruits en tous genres , tant crus , secs , 
que confits ou différemment préparés : tes vins , les 
liqueurs , les fondants , les cordiaux , les cxcitatifs , 
les stomachiques et les digestifs les plus exquis , furent 
répandus avec profusion. Enfin , tout ce que la nature 
peut produire de plus excellent , de plus délicat , de 
plus délectable , tout ce que l’art de la ciiîsine peut 

le diable de lui faire seulement remuer le bout du doigt. Voy. 
aa yie et le Diction, de Bayle ^ à la table, au mol Adhelme. 

(i) Cette $ainte-1à eût été bonne pour veiller les malades; car 
elle ne dormait jamais. Voy. sa Vie. 
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exécuter de plus appétissant , de plus succulent et 
de plus délicieux , fut réuni , selon moi , pour former 
ce repas admirable ; où , si quelqu’un trouve de la 
guperfluité , c’est qu’il ignore que les saints ont meil- 
leur appétit que les hommes. 

U Le palais n’était point le seul organe du plaisir: 
les yeux , le nez , les oreilles , et généralement toutes 
les parties de notre corps , se disputaient à l’envi , 
la gloire de procurer le plus de délectation à chacun 
de nos individus. 

U Une vapeur délicieuse qui sortit d’un plat de bou- 
dins du premier service , charma l’odorat pendant 
tout le repas. Vingt-deux jeunes filles , d’une beauté 
ravissante , nous chatouillaient de temps en temps la 
plante des pieds et le gras des jambes. Trente-six 
autres , non moins belles , nous versèrent à boire 
jusqu’au dessert , et nous essuyaient les lèvres avec 
une gaze légère , qui voltigeait sur leur sein. Huit 
cors-de-chasse , quinze trompettes et seize tambours 
remplacèrent ces jeunes filles , et vinrent faire l’ac- 
compagnement de la plus belle voix du monde , qui 
nous chanta les prouesses de saint George , la conver- 
sion de saint Bruno , et le risque que le Lazare cou- 
rut sur la mer Méditerranée , en venant de la Terre- 
Sainte à Marseille. 

•iMais rien ne me fil plus de plaisir qu’un moutar- 
dier de la grandeur d’un œuf d’autruche , ou environ. 
Le pied de ue moutardier était de rubis , et la coupe 
était le crâne d’un de ces mille Philistins que Samson 
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tua avec une mâchoire d’âne. Cette coupe était en- 
richie de bas-reliefs admirables... si admirables ! que 
je ne crois pas qu’il en euste de pareils dans le ciel 
entier : la composition , la disposition , la correction , 
le goût , l’élégance , le caractère , la variété , l’expres- 
sion , Indélicatesse , le fini, portés au plus haut point, 
semblaient être réunis pour former ce chef-d’œuvre 
accompli. On voyait, d’un côté, les passages de la 
Mer Rouge et du Jourdain , par les Israélites , ainsi 
que celui de la Manche parle roi Jacques, lorsqu’il 
se sauva en France ; d’un autre, c’était la chute des 
murs de Jéricho, au bruit des cornets à bouquins 
des prêtres de l’ancienne loi , et la démolition du 
temple de Charenton ; puis , le repos du soleil pen- 
dant la défaite d’Adonibesech et de ses confrères , et 
la même complaisance de cet astre pour Charles- 
Quint (i) , lorsqu'il battit les protestants à Mulbcrg : 
enfin , le séjour de Jonas dans la baleine ; l'enlève- 
ment d'Habacuc (2] , et quelques autres sujets d'bis- 


(i) Sandoval, éréque de Pampelune, et historiographe de Phi- 
lippe IH , rapporte ce prodige comme témoin oculaire , ainsi que 
plusieurs auteurs contemporains. 

(a) Il n'j a rien qui me tarabuste plus Petprit que cet enlère- 
ment d'Habacuc. L'Écriture rapporte qne cet hommes qui demeu- 
rait en Judée , allant porter une potée de soupe à ses moissonneurs^ 
un auge Tint lui dire de porter cette soupe au prophète Daniel ^ que 
l'on avait jeté dans la fosse aux lions à Babylone) et que sur ce 
qu'Habacuc répondit qu'il ne savait point le chemin de Babylonc, 
ni où était cette fosse aux lions , l'ange le prit 'par les cheveux , et 
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toire , mais plus simples , et qui n’excitèrent point 
tant mon admiration que la représentation an natu- 

le transporta dans la fosse j que Daniel mangea la soupe ^ et qu'Ua- 
bacuc fut remis k la môme place oùPange l'aTait pris. 

Je troure extraordinaire que Tange soit allé à plus de cent cin*> 
quante Ueuea chercher de la soupe pour nn prophète ^ tandis quHl 
n^en manquait point à BabylonCi et de toute espèce j qu*ü choisit 
plutôt la portion de quelques paurres moissonneurs , qui n^araient 
peut-être que cela pour dîner ^ que quelque pial de la table d^un 
richard , qu^U emportât Habacuc arec la potée de soupe , tandis 
quHlpouTait prendre la sonpe seule, et laisser là Habacuc, etc. 

Je trouye eneore extraordinaire que Tange ait dit à Habacuc de 
porter lui-mème cette soupe à Daniel ; car si cet homme eût obéi 
sans réplique, comnM font les jésuites à leur général, il aurait été 
au moins quinze jours avant d'arriver à Bab^lone avec sa soupej 
et indépendamment de ce quVIle se fût aigrie en route, il eût peut- 
être trouyé le prophète mort de faim en arrivant. L'on me dira que 
Dieu pouvait conserver la soupe en état pendant ces quinze jours , 
et le prophète en vie ; je réponds à cela , que o'est justement parce 
que Dieu pouvait conserver ce prophète en vie pendant quinze 
jours , qu'il le pouvait aussi conserver pendant une semaine qu'il 
fut dans la fosse, sans donner tant de besogne â cet ange et à 
Habacu:. L’on me répliquera que c'est parce que Dieu l'a voulu 
ainsi ^ à cela je n'ai plus rien â dire. Cependant, si j'avais autant 
d'esprit que mon Com^ière Mathieu, j’ambitionnerais de devenir in- 
terprète, critique ou commentateur, pour avoir le plaisir de faire 
une belle et bonne dissertation sur cette aventure j sans toutefois 
perdre le respect dû au Sacro-Saùit Concile de Trente f qui a mis 
cette histoire au rang des Livres sacrés , que ces vilains 

hérétiques de protestants la rejettent comme une fable digne 
des rêveries des Kabbint. 

(•) yoj es , entre autres , le ministre Martin en ses noies sur l'His- 
toire de l'idole Bel ÿ de sou édition de Ubilde, ia^Jofia. 
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rel , noa-seolement de tous les Israélites qui se sau- 
vèrent d’Égypte , mais encore celle de toute l’armée 
de Pharaon, depuis le chef jusqu’au moindre fifre! 
ainsi des autres , jusques et y compris les trois cents 
renards qui mirent le feu aux plaines de Thamnata , 
et dont j’avais oublié de vous parler. » 

Pour le coup , Père Jean ne put plus s’empêcher 
de rire de toutes ses forces. Oserais-je demander , dit 
Diego , pourquoi le vénérable Père Jean rit? — Je 
ris de ton moutardier , répondit celui-ci. — Et moi je 
n’en ris pas, repartit l’Espagnol. 
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CHAPITRE III. 


Suite du voyage de l’Espagnol en l’autre monde. 


Diego avait assez parlé pour prendre un nouveau 
restaurant : aussi prit-il celui qpi’on lui avait préparé 
pendant son dernier discours. Ensuite il dormit un 
peu ; puis il continua ainsi : 

Il Lorsque la voix qui nous avait chanté les hauts 
faits du patriache d’Angleterre, la conversion du 
Père St. Bruno , et le voyage de Lazare , eut fini , 
l’on renvoya les instruments. Alors St. Polycrone en- 
tama une conversation sur la qualité du bois de Bré- 
sil. Cette matière fut généralement discutée avec 
beaucoup d’intelligence et de sagacité, et St. Bara- 
dat ne m’y parut pas le moins entendu. Lorsque cette 
conversation fut finie , il lui en succéda de particu- 
lières ; c’est-à-dire , que chacun des convives se mit 
àparleravec son voisin. St. François et le frère Massé 
s’entretinrent des chaleurs de la canicule; St. Domi- 
nique et St. Jean le manchot parlèrent de cuirasses; 
et St. Cyrille et Ste. Dorothée, de l’abréviation des 
procédures ; St. Adhclme et-.Ponce-Pilate discouru- 
rent de la levée des impôts ; Ambroise Paré se mit 
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à lire ; St. Polycrone se mit à dormir ; St. Christophe 
dormait déjà , et Rabelais parla tout seul. 

U Quant aux deux saintes , leur entretien roula 
sur leur vie passée , et sur les vertus éminentes qui 
leur avaient ouvert le ciel. Comme Jahel était sorti 
pour affaire , j’eus le loisir et la facilité d entendre 
ce que ces saintes femmes dirent. En voici le précis : 

Il II faut avouer , ma chère sœur, (c’est sainte Thé- 
rèse qui parle) que notre réputation sur la terre , et 
le bonheur dont nous jouissons ici , valent bien les 
peines que nous nous sommes données pour acqué- 
rir l’un et l’autre. 

Il 11 y a un temps infini que je brûle d’envie de vous 
conter l'histoire de ma vie. Je vais vous faire d’au- 
tant plus volontiers cette confidence , qu’après sainte 
Ursule , vous êtes la femme du paradis pour laquelle 
j’ai le plus d’estime et d’attachement ; je ne sais pas 
même si , avec le temps , vous ne l’eraporterei point 
sur votre rivale , tant je me sens d’inchnation à vous 
aimer. 

Il Avila, dans la Vieille Castille, m’a vu naître (i). 
Je suis la cadette des trois filles de dom Alphonse- 
Sanche de Cespèdes , et de dona Béatrix d’Ahuadam, 
tous deux recommandables par leur piété , et , soit 
dit sans vanité , par une noblesse égale à celle de 
Charles-Quint. 

(i) Voyez la Vie de Sic. Thérè«Cjpar dÎTers autcurS) noinmc- 
ment les (Ouvres de celle Bâinlc, par Arnauld d’Andilly , et le 
Martyrologe Romain. 
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« Le goût de ma nation pour le merveilleux, porto 
mes chers compatriotes à ne lire que des histoires 
qui flattent ce même goût. L’héroïsme, la chevale- 
rie , les enchantements , les prodiges , les miracles , 
sont les seuls faits qui les touchent ; et comme les 
romans et les Vies des Saints sont remplis de faits 
de cette nature , ce sont les seuls livres qu’ils lisent 
ordinairement , et ce furent aussi ceux que D. San- 
che de Cespèdes lisait , ou donnait à lire à ses en- 
fants , pour leur former l’esprit et le coeur. 

« Je n’avais que neuf ans, lorsque je commençai à 
prendre goût pour la lecture de la Légende. Les ro- 
mans ne me touchaient point encore : les aventures 
qu’ils contenaient , y étaient mêlées de certaines ma- 
tières trop abstraites ponr un enfant de mon âge : 
mes sœurs , plus âgées , et par conséquent plus in- 
telligentes , en savaient faire leur profit ; pour moi, 
je m’en tins à la Vie des Saints, et je trouvai tant de 
satisfaction à cette lecture , que , par la suite , j’en 
fis une des principales occupations de ma vie. 

« Née avec un cœur tendre et sensible , avec l’ima- 
gination vive , avec cette inquiétude d’esprit , qui 
affecte particulièrement les personnes sujettes aux 
grandes passions de l'ame , je ne pouvais entendre , 
sans être pénétrée de crainte et de trouble , les pénis 
tences affreuses que plusieurs saints anachorète- 
avaient faites pour éviter l’enfer , duquel on me fai- 
sait , de tem]>s en temps , de&pmntures effroyables ; 
je ne pouvais lire l’histoire ms tourments terribles 
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qne les martyrs avaient soufferts pour la gloire de 
Dieu , sans avoir un désir ardent de mourir de même 
pour un objet si beau. 

Il Oceupée , sans cesse , de ces sortes de choses , 
j’en perdais le boire et le manger ; je ne dormais 
plus; je ne faisais que réver , et mes rêves achevaient 
de peindre , à mon esprit échauffé , ce que la lecture 
et les propos que j'entendais , n’avaient que crayonné. 

« Tantôt je me trouvais sur le mont Liban , sur le 
montOreb , ou sur le montSinaï : tantôt , c’était dans 
les vastes déserts de la Haute Egypte et de l’Arabie ; 
et partout je voyais ces bienheureux solitaires des 
premiers siècles , les uns , chargés de chaînes comme 
des démoniaques , se traînant à quatre pattes comme 
Nabuchodonosor, et broutant l’herbe comme des 
chèvres ; d'autres se déchirant le corps comme les 
faquirs des Indes , se roulant sur les ronces et les 
orties , comme les bonzes de la Chine , et jeûnant , 
sans cesse , comme les talapoins de Siam ; d’autres 
se tenant debout sur une jambe , sur un fer pointu, 
ou les bras élevés comme les dervis du Candahar , se 
disloquant , se déchirant les membres comme les 
santons de Laschour, méditant sans cesse comme 
les sanguis du Mogol , et priant sans relâche comme 
les lamas du Thibet ; d’autres s’exposant aux injures 
de l’air comme les bramins du Visapour, se vau- 
trant dans la neige comme les moineaux du Chili , 
ou se couchant dans les trous comme les blaireaux 
de Westphalic. 
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M D’autres fois, je me trouvais chez les païens, dans 
les siècles de persécution , et je ne rencontrais que 
des roues, des gibets, des croix, des bûchers, pré- 
parés pour les suppliées de cette elasse d’élus , qu'un 
zèle intrépide faisait renverser les idoles des nations , 
pour les convaincre de la fausseté de leur culte. Ici, 
je voyais des bras , des jambes, des têtes , séparés de 
leur tronc , se rejoindre , en un instant , au grand 
étonnement d’un peuple barbare , aveugle et en- 
durci : là , c’étaient des vierges qu’on violait ; d’autres 
qu’on grilLait, qu’on éventrait, et qui, pour faire en- 
rager les tyrans , se trouvaient guéries à l’instant , 
ou la nuit suivante; plus loin, c’étaient d’autres 
martyrs , à qui l’on faisait souffrir les mêmes tour- 
ments , mais qui trouvaient à propos de demeurer 
estropiés , ou de mourir de leurs blessures : partout, 
enfin, c’était, tant de la part de ces saints que de 
celle des païens , un contraste frappant d'innova- 
tions et de préjugés , de zèle et de menaces , d’obsti- 
nation et de rigueur , d’enthousiasme et de violence, 
de fui-eur et de cruauté. 

« Je sortais de ces rêves, avec l’imagination remplie 
de ces choses : une lecture du même genre succé- 
dait , et achevait de me convaincre , que , quoique 
ce monde-ci fût le meilleur des mondes possibles , 
l’on ne pouvait se sauver qu’en faisant précisément 
tout le contraire de ce que la nature et la raison nous 
prescrivent ; qu’il fallait anéantir l’espèce humaine, 
en encrassant la plus étroite virginité ; tourmenter 
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et ruiner, par les jeûnes , les veilles et la discipline , 
ce corps que le créateur a formé pour tout autre 
chose ; renoncer au travail , aux emplois , et par 
conséquent à tons les devoirs de la société , tant gé- 
nérale que particulière ; courir avertir les Infidèles , 
qu’ils se défissent de la religion de leurs ancêtres , 
sous peine d’être pris par le diable ; les convertir 
malgré eux , ou du moins , se faire égorger pour 
|K)ur couronner l’œuvre 

U A l’aide des réflexions que je faisais sur ces choses 
et leurs conséquences, je conçus une telle haine pour 
le monde , une telle frayeur pour l’enfer , que je cou- 
rais quelquefois comme éperdue par la maison de 
mon père , en poussant des hurlements épouvanta- 
bles (i). 

Il Je n’avais pas encore dix ans , que je formai 
le dessein de prêcher l’évangile aux Mores. J’irai 
parmi ces Infidèles , disais-je en moi-méme , je leur 
exposerai les vérités de notre sainte religion , je les 
exhorterai , par mes sermons , par mes prières , par 
mes larmes , à se faire chrétiens ; et si mon zèle , au 
lieu de les toucher , les irrite , je mourrai , et j’évite* 
rai , par les tourments de cette vie , ceux qui m’atten- 
dent dans l’autre. 

«Je communiquai cette sainterésolution à un frère 
que j’avais, sur l’esprit duquel la Légende avait fait 
les mêmes impressions que sur le mien : ce frère ap- 



«0 


LE COMPÈRE 


prouva tout ce que je lui proposai , et nous partîmes 
incognito, pour aller eonvertir les Mores , ou mou- 
rir pour la foi (i). 

» L’esprit préoccupé de la gloire que nous allions 
acquérir, par la conversion de ces Infidèles , ou par 
la mort glorieuse qui nous attendait , nous marchions, 
l'un et l’autre , d’une ardeur extrême, quand, tout-à- 
coup , ô ma chère sceur , quel revers ! Satan suscita 
un certain parent , qui se trouva sur notre route , 
qui nous reconnut , qui nous arrêta , qui nous ra- 
mena chez notre père , où l’on trouva à propos de 
nous faire évaporer , par les fesses , les trois quarts 
du zèle , qui , à ce qu’on prétendait , nous avait fait 
tourner la tète (a). 

Il Voyant que nous ne pouvions devenir apôtres ni 
martyrs , nous résolûmes d’être ermites. Le jardin 
de la maison fut notre désert ; les grottes que nous y 
construisîmes furent les cavernes , où nous passions 
la plus grande partie de notre temps , soit à la prière 
ou à la lecture , soit au recueillement ou à la contem- 
plation (3). 

K Je continuai ce genre de vie pendant un peu plus 
de dix ans ; au bout de ce temps-là , mon inquiétude 
naturelle augmenta ; certain trouble inconnu affec- 
tait, par intervalles, toutes les facultés de mon anie; 


(i) va xup. 

(i) lad. 

(3) nid. 
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et ce trouble ne cessait que pour laisser un vide 
affireux dans mon esprit , que le fruit de mon édu- 
cation et de mes lectures avait rempli jusqu’alors ; 
• certain genre de mélancolie engourdit le reste de 
ma vivacité : ma solitude me plaisait plus que ja- 
mais ; mais ce n’était plus pour y faire ces lectures , 
ces réflexions , ces méditations, qui traçaient , dans 
mon cerveau, un tableau régulier, dont l’ordon- 
nance et la symétrie m’occupaient pendant le som- 
meil ; au contraire , mes rêves, si fréquents, ne me 
représentaient plus que des objets monstrueux , in- 
formes et confus , qui me tourmentaient , et qui ti- 
raient , sans doute , leur origine de mon imagination 
agitée d’une part , et de certaines dispositions phy- 
siques de l’autre. 

U J’étais dans cetétatindéflnissablc, lorsque jeper- 
dis ma mère. Certaines bienséances me produisirent 
alors dans le monde ; mais les charmes de la société, 
l’enjouement de mes compagnes , les amusements de 
mon âge , la nouveauté , la variété des objets dont 
j’étais environnée , ne purent tirer mon ame de sa 
léthargie ; la seule présence d’un jeune homme d’en- 
viron seize ans , nommé dom Pèdre de Pusillos, ap- 
portait , sans que je susse comment , quelque adou- 
cissement à mes maux , et me causait une émotion 
que je n’avais point encore éprouvée ; mais son ab- 
sence me replongeait dans mon premier état. 

<1 Un jour que le hasard me fit rencontrer seul avec 
dom Pèdre, il m’envisagea d’un air si tendre, ses veux 
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avaient quelque chose de si vif , de si pénétrant , que 
je m’évanouis à leur aspect ; comme il n'y avait per- 
sonne à portée de l’appartement où nous étions, dom 
Pèdre prit tous les soins possibles pour me secourir; 
il y réussit ; j’ouvris les yeux ; je me trouvai dans ses 
bras, le visage contre le sien , tout baigné de larmes. 
Charmante Thérèse, me dit-il , que vous ai-je fait, 
pour que ma compagnie, ma seule vue, puissent etre 
la cause de l’état funeste oùje vous vois?— Hélas ! je 
ne sais, lui répondis-je, votre présence... vos yeux... 
je ne puis m’expliquer.— Serait-il possible, reprit dom 
Pèdre avec transport , que mes yeux eussent fait sur 
votre cœur la millième partie de l’impression que 
les vôtres ont fait sur le mien !— Vous devez en juger 

par l’effet, lui dis-je.— Si cela est, s’écria dom Pèdre, 

mon bonheur est extrême ! Ah ! divine Thérèse , que 
viens-je d’entendre!.... ne perdons point un temps 
précieux que 1e ciel nous envoie ; jurons-nous un 
amour éternel , et concertons des moyens de nous 
rendre heureux.— Je ne vous entends point, domPe- 
dre, lui dis-je... Heureux! cela se pourrait-il! je n’ai 
jamais connu de bonheur en ce monde, à moins que 
ce n’en soit un que d’être avec vous. — Oui , ma 
chère, ajouta dom Pèdre, c’en est un pour vous et 
pour moi.... 

« L’arrivée d’une de mes sœurs termina notre en- 
tretien; et celle de plusieurs personnes qui entrèrent 
immédiatement après , empêcha que l’on ne s aper- 
çut du désosdre où cette scène m’avait mise. 
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I! Aussitôt que j’eus le loisir , je courus à mon er- 
mitage; je m’enfermai dans ma grotte; je m'aban- 
donnai à un nouveau genre de réflexions , qui , join- 
tes à mon inexpérience , à des désirs indéterminés , 
à une agitation générale et extraordinaire me plon- 
gèrent dans un second trouble j où je ne démêlais 
rien mieux que dans le premier. 

<i La nuit vint , et se passa ; le lendemain aussi ; la 
seconde nuit était déjà bien avancée ; je venais d’en- 
trer dans ma retraite, et j’étais toujours dans le même 
état , lorsque, tout d’un coup , j’aperçus un homme 
à mes genoux. Je n’eus pas la force de m’enfuir ni 
de crier ; il m’en resta seulement assez pour recon- 
naître dom Pèdre. — Téméraire, où allez-vous ! lui dis- 
je d’une voix tremblante. — Vous le voyez, me répon- 
dit-il.... Alors il se tut; il me prit les mains, qu’il 
serra dans les siennes ; nous répandîmes des larmes, 
et nous demeurâmes quelque temps à nous regarder 
sans pouvoir rien dire; enfin je rompis ce silence; 
je lui peignis le péril où sa témérité l’exposait; je le 
priai de se retirer , et j’ajoutai que s’il s’obstinait à 
demeurer davantage , la crainte qu’on ne le surprît 
dans ce lieu, allait me faire mourir de frayeur. Ces 
paroles furent un coup de foudre pour dom Pèdre : 
l'image du danger où il s’était exposé , la nécessité 
de me quitter, l'état où il me voyait, faillirent de 
lui ôter la force de s’éloigner ; enfin il m’embrassa , 
il me dit adieu , et disparut. 

Jugez, ma chère, après tout ce que vous venez 

Dulmirens. — Tome II. 5 
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d’entendre , de la situation où doin Pèdre me laissa. 

<1 Le jour étant venu , je me retirai dans mon ap- 
partement ; j’y passai la matinée dans une agitation 
f extrême; et , sous prétexte que je jeûnais, je ne vou- 
lus point dincr. L’après-midi , mon père partit pour 
la campagne ; mes sœurs allèrent faire quelques vi- 
sites ; je demeurai seule , et dom Pèdre accourut me 
trouver. Grand Dieu , qu’il était beau !.... Anges du 
ciel ! qui m’êtes apparus tant de fois dans ma vie, 
n’en soyez point jaloux , mon amant éUiit mille fois 
plus brillant et plus aimable que vous. 

U La solitude , le silence , qui régnait autour de 
mon appartement, la liberté dont j’y jouissais, en- 
hardirent dom Pèdre : il voulut m’embrasser,je le re- 
poussai ; je voulus fuir, il m’arrêta; je redoublai mes 
efforts, il redoubla les siens; je voulus me fâcher, 
mais la nature trahit mon courage ; je me pâmai , et 
je tombai sur un sopha , sans mouvement et sans 
connaissance.'J’ignore les autres préludes de ma dé- 
faite ; je ne recouvrai le sentiment que pour voir 
le triomphe de mon vainqueur , que pour sentir nos 
âmes confondues , et nos sens inondés d’un torrent 
de délices. 

«J’appris alors , ma chère sœur , que le trouble , 
qui m’avait si fort agitée depuis quelque temps , avait 
son remède , ainsi que le reste des maux qui affligent 
l’hmnanité. L’enjouement , la gaieté , et toutes les 
grâces de mon âge , succédèrent à cette iiumeur in- 
quiète et mélancoUque , qui me faisait employer mes 
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plus beaux jours dans la contemplation de la rie des 
anachorètes et des martyrs , et à chercher les moyens 
de les imiter. Si j’avais désormais à demeurer dans 
les déserts , m’éeriais-je quelquefois , ce serait avec 
mon amant: sij’.ivais à mourir, ce serait potir lui , 
et non pour l’Évangile. 

« Je vécus deux ans dans le sein d’une félicité digne 
d’être enviée. L’amour le plus tendre , l’estime la 
plus parfaite , une confiance entière et réciproque , 
des plaisirs toujours vifs , toujours nouveaux , que 
nous nous procurions , à l’aide de certains moments 
que nous savions nous ménager à propos , nous ren- 
daient les deux plus heureux mortels de la terre ; 
mais ce honlieur ne dura guère : la petite vérole en- 
leva mon amant en six jours de maladie. 

« Cet affreux événement .'inéantit toutes les facultés 
de mon ame: je tombai à la renverse lorsque je l’ap- 
pris , et je fus plus de deux jours dans une létliargie 
si profonde , que l'on désespéra de ma vie. Au bout 
de ce temps-là , je pris quelque nourriture : ma santé 
revint peu à peu ; mais aussitôt que mon esprit eut la 
force de se représenter la perte que j’avais faite , je 
poussai des cris perçants , en appelant mon amant , 
et je versai tant de larmes, que l’on craignit dere- 
chef pour ma vie. 

« Une douleur si extraordinaire confirma mon 
père dans le soupçon que certaines familiarités entre 
dom Pèdre et moi lui avaient causé ; il profita du 
désordre de ma raison ; il employa la douceur et les 
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menaces ; il m’arracha un secret qui n’eût dû être 
su que du ciel et de moi. 

Il Je ne m’aperçus de ma faiblesse que lorsque je 
me vis enfermée dans un couvent d’Augustines , et 
sous la garde de quatre vieilles beates, <jui me mar- 
tyrisaient par leurs importunités , par leurs prédica- 
tions éternelles. Ayant demeuré un an et demi dans 
cette espèce de prison, je crus fléchir mon père; 
mais il demeura inexorable , et le monde nie fut in- 
terdit pour jamais. Je tentai alors de rendre mon état 
plus supportable , en le rendant en quelque façon 
volontaire ; j’entrai dans un monastère de Carmé- 
lites , où je fis profession. 

Il Je perdis insensiblement le souvenir du siècle ; 
mais je ne pus si facilement oublier dom Pèdre; quel- 
que eflbrt que je fisse pour être toute à Dieu , je de- 
meurais à mon amant ; mes prières , mes cris s’a- 
dressaient au premier , et mes soupirs à celui-ci : les 
préjugés , mon devoir , remplissaient mon ame de 
trouble , de crainte et d’amertume , et n’ébranlaient 
pas mon amour. Le sommeil , qui aurait dû apporter 
quelque trêve à mes maux , était l’état que je crai- 
gnais le plus ; mon imagination libre me transportait 
alors dans les bras de cet amant chéri ; scs regards , 
ses discours , ses caresses , donnaient l’essor à ma 
flamme : la nature aidait au prestige , et en faisait 
une espèce dh réalité : mais si je m’éveillais dans 
ces moments de délices , c’était pour tomber dans 
un abyme de scrupules et d’horreur , où le souvenir 
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d'une illusion passagère me paraissait un crime 
affreux. 

« Je vécus dix-huit ans (i) en proie à cette guerre 
intérieure et cruelle ; mais lorsque j’eus atteint un 
certain âge , je sentis ma tranquillité renaître, et 
croître en j)roportion de la diminution de mon tem- 
pérament ; le devoir l’emporta sur ma passion ; je 
ilonnai à Dieu , sans contrainte , un cœur qu’un mor- 
tel lui avait disputé si long-temps. 

Il Ah ! ma chère sœur ! que c’est un grand chemin 
de fait vers l’amour mystique , (jue d’avoir exercé 
auparavant toutes les facultés de son arae dans celui 
d’un amant ! Dieu n’y perd pas pour avoir attendu ;■ 
aussi lie tarda-t-il guère à voir le cœur de Thérèse 
pénétré de ce feu sacré , si peu connu sur la terre. 

Il Je ne sentis point si tôt le calme dans mon inté- 
rieur, que je m’abandonnai tout entière à la contem- 
plation. Cet exercice m’éleva insensiblement à un 
point de perfection, à un amour de Dieu si grand, que 
mon ame se trouva épurée de toute affection terrestre, 
cl affranchie du joug de toutes les passions. Vous le 
dirai-je ? enfin , cet état plut tellement à Dieu , que 
son divin fils daigna se manifester à moi , selon sa 
nature humaine , et m’épouser à la fin (2). 


(i) Variii tcntalionibut et ariditatibug vexata, nullo rcfecta 
pabulo, niai cœleatiiim couaolationiim per annos duudeTiginli. 
l ineaCarmcl , pag. 556. 

(a) Uiuc promeruit fieri inatrumentum quo Deua niirabilia ope- 


Dior : slij. Goog|c 


74 


LE COBIPÈRE 


« Une faveur si extraordinaire piqua mon ambi- 
tion : je prétendis à un bonheurplus grand : mes yeux 
m’avaient procuré la jouissance de mon divin époux ; 
je cherchai le moyen de le voir dans toute sa splen- 
deur , dans toute sa gloire , c’est-à-dire , dans sa di- 
vinité , et de devenir semblable à lui. 

•I Pour parvenir à un but si désirable, je ne trouvai 
point de morale plus propre que celle des sectateurs 
de Foé (i) , ni de chemin plus court que la voie uni- 
tive des platoniciens (2). Je m’élevai donc au-dessus 

nurctur, sec non andire Gkriatum, datà dexterà) dicentem aihi : dein- 
eeps ut vet‘a sponsa meum selahta honorem : et yidere, ac aentîre % 

angelum ignito jaculo sibiprsecordiatransTerberantem. Vin. Carm. 
pag. 556. Voy^ aussi sa Vie. 

( 1 ) Les bouses de la Chine poussent si loin Vindiiférence, à la- 
quelle ils rapportent toute la sainteté, quHl faut devenir pierre ou 
statue pour en acquérir toute la perfection. Non-seulement ils en- 
seignent que le sage ne doit avoir aucune passion ; mais qu'il ne lui 
est permis d'avoir même aucun désir : de sorte qu'il doit continuel- 
lement s'occuper à ne vouloir rien, à ne sentir rien, à bannir si loin 
de son esprit toute idée de vertu et de sainteté , qu'il n'y ait rien 
en lui de contraire k la parfaite quiétude del'ame. C'est, disent- 
ils , ce profond assoupissement de l’esprit , ce repos de toutes ces 
puissances, cette continuelle suspension des sens , qui font le bon- 
heur de l'homme : en cet état , il n'est plus sujet au changement { il 
n'y a plus en lui de vicissitude, plus de crainte pour l'avenir, 
parce qu'à proprement parler , il n'est rien , ou , si l'on veut qu'il 
soit encore quelque chose, il est sage, parfait, heureux, et pour 
dire, en un mot, il est parfaitement semblable au Dieu Foé. Voy. Le 
Père Gobikn , Préf. de VUist. de VEdiide VKmperew'de la Chine. 

(a) PoBPiiTii. , rn Plotin. 
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dos sens (i); j’nbnndonnai les opérations de mon es- 
prit , tous les objets sensibles et intelligibles , généra- 
lement toutes choses qui sont et ne sont pas ; et je 
parvins non-seulement à voir Dieu comme Plotin (a), 
sans l'entremise des idées ; mais encore à sentir mon 
aine reculée et abymée en lui par une présence fon- 
cière et centrale , par une union essentielle , immé- 
diate, et plus substantielle que l’union hypostati- 
que (3). Ah! ma chère sœur! c’est là que l’époux se 
fait sentir à l’amc par des touches divines , par des 
goûts , des illaps , par des suavités ineffables (4) ! C’est 
là que l’aine n’est plus en soi (5) ; mais elle existe en 
Dieu, elle vit par Dieu , elle est, si j’ose le dire , sem- 
blable à Dieu ! 

li Lorsque je fus parvenue à cet état sublime de 
perfection , où rien de tout ce qui existe sur la terre 
ne devait plus me toucher ; je daignai jeter encore 
un regard sur l’ordre des Carmes, et celui des Carmé- 
lites; et j’y vis un relâchement, une tiédeur et des 
désordres si considérables, que je résolus de les ré- 
former l’un et l'autre : enfin , malgré les obstacles , 


(i) Voyet Ià-dess»8 La BhoyArb y Dialogue sur le quiétisme. — 
MoumoS) Introducl. à la conduite spirituelle. — L*abbiI d'EsTtrat., 
Conférences mystiques. 

(a) Poamm., Vbi svp. — (3, 4,5) Les mêmes auteurs, ainsi 
que les flRiivres des plus fameux mystiques , dans lesquels Don 
apprendra tout ce que Ton désirera savoir sur la Üfysiicùé , et la 
propre signiBcatiou des termes dont Diego se sert ici d'après Sainte 
Thérèse , et que j'avoue ne pas entendre. 
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les persécutions , et la prison où l’on m’enferma , se- 
condée de la grâce d’en-haut, du zèle de l’infatiga- 
ble St. Jean de la Croix, je vins à bout d’introduire 
ma réforme dans seize monastères de filles , et de 
voir avant ma mort , quatorze couvents de Carmes- 
déchaussés. » 

Cette Ste. Thérèse était-elle jolie? dit Père Jean. 
— Plus que jolie , répondit Diego , car elle était 
belle ; indépendamment de sa beauté, certain je ne 
sais quoi de gracieux , de tendre , de touchant dans 
son discours , un feu subtil , qui pénétrait à travers 
la langueur de ses yeux , des grâces infinies dans 
tout ce qu’elle fais:iit,Iarendaientadorable. — Par la 
fressure du gardien que j’ai assommé ! s’écria Père 
Jean, si j’eusse été là, j’aurais exploité cette Cas- 
tillane , quand même St, Dominique l’encuirassé , 
St. Baradat le rabougri , et toute la kirielle de saints 
avec qui tu as soupé , auraient dû m’écarteler. Ces 
femelles aux yeux mourants , sont, pour le déduit , 
cinquante raille piques au-dessus de ces animaux pé- 
tillants , dont le feu s’évapore aussitôt qu’il est al- 
lumé. Je nie souviendrai , toute ma vie , de défunte 
ma pauvre femme, la supérieure. Tudieu qu’elle 
commère ! j’eusse mieux aimé passer une nuit avec 
elle , qu’un carême entier avec la Camargo. 

Très-redoutable Père Jean , dit l’Espagnol, auriez 
vous osé commettre une telle action en présence 
d’une si auguste compagnie? — Je la commettrais 
en face de tout l’univers, repartit Père Jean. 
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O très-révéreud Père ! dit le Juif, si vous eussiei 
coruiiiis une telle action du temps de Moise , l’on 
vous aurait mené hors du camp , et l’on vous aurait 
lapidé. 

O très-respectable Père , dit l’Allemand , si vous 
aviez commis une telle action dans mon pays, l’on 
vous mettrait au pilori. 

0 très-vénérable Père ! dit le Suédois , si vous 
aviez commis une telle action à Stockholm , l’on vous 
mettrait dans un sac, et l’on vous jetterait à la mer. 

O très-vertueux Père ! dit l’Anglais , si vous aviez 
commis une telle action en Angleterre, l’on vous en- 
verrait à la maison des fous. 

O mon cher confrère ! dit Vitulos , si vous eussiez 
commis une telle action dans notre couvent , l’on se 
serait bien donné de garde d’en parler à personne. 

O mon cher oncle ! dit le Compère, si vous aviez 
commis cette action parmi un peuple de philosophes , 
l’on ne vous dirait rien. 

Parbleu, dit Père Jean, mon neveu a raison; car 
si une action est bonne de sa nature ; il n’y a pas 
plus de mal à la commettre en public qu’en ca- 
chette (i). Or, exploiter une femme, est une action 
qui est bonne en elle-même , puisque c’est le but de 

(i) Kitflii if Tfira irOiiir îr r8 xa.<r« xai r» 

xat rtêirtvi rirac nfira, Xayobf , Ki r« Àpjfar jUnitr 
«rtxir, «r Uif àrfxor svk if «rtroxr* r« , 

ira frAyfi aroxfr. Dloostt. LiBAT^lib ir. §^69. 
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la nature de perpétuer notre espèce et de soulager 
nos besoins là où ils nous prennent : donc il n’y a 
point de mal d’exploiter une femme publiquement. 

<11 n’y a que les préjugés et les lois qui aient lo 
rare privilège de changer la nature des choses. Dans 
l’état de nature, il n’y a ni honnête, ni déshonnête ( i). 
Ce que l’on nous débite de cet avertissement de la 
nature, de ce sentiment interne que l’on appelle 
honte ( 2 ), est absurde : ce n'est que l’efifet de l’opi- 
nion sur un esprit faible et préoccupé (5). Si la honte 
était un sentiment naturel , les animaux qui suivent 
si fidèlement les instincts de la nature , chercheraient 
les ténèbres et les endroits reculés pour travailler à 
la multiplication : or , rien ii’est plus faux que cela (4). 
Il faudrait encore que tous les hommes cherchassent 
les retraites les plus sombres ; ce qui est encore faux. 
N’a-t on point vu les -Mossyniens (5) besogner les 

(1) C’était lo sentiment d'Arcbelaüs. yoyesJüvyos». Lacüt. ^in 
iSocra/.ylib. 19 et 45 . 

{■3) l^ojretce qui se dit pour et contre 1 a /T<m/0}dans PorrENO., 
liv. 1, chap. U) § a et suir. Ibid. , Ut. cbap. Xy § 99 et suit. 
— Ibid. , Préf.f^ 21. — Bayle, Rép. axis Quest, d^un Provin., 
tom. II f pag. 92 , 93 , à la marge. 

( 3 ) les Notes de M. lb Clbbc, sous le nom de Phbrbponos. 
sur St. Axtgustin, pag. 555 de VAppend. de l’édit, de Holl. — 
I0., sur la Gènes., lu , 7. — L'Examen du sentiment de Veltho*- 
zBs , dans le Traité des principes du juste et de Vhonnéte, pag. 5 q 

et SUIT. 

(4) Voj. Bayle art. Ilipparchia , femme de Crates. 

( 5 ) Peuples qui habitaient près du Poiit-Euxin. 
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Mossyniennes aussi publiqueiucut que les moineaux 
besognent leurs femelles { i ) ? Sextus Empyricus ne 
conte-t-il pas la même chose de plusieurs peuples des 
Indes (a)? D’autres nations n’ont-elles pas fait uu 
acte de religion de la publicité de cette action (o) ? 
Les Massagètes (4) et les Nasamoniens (5) n’en fai- 
saient-ils point une coutume ? Une secte de maho- 
métans ne la pratique-t-elle pas encore aujourd’hui? 
N’a-t-on pas trouvé le Nouveau-Monde dans cet état 
de nature et d’innocence, et l’Europe... Par lacor- 
bieu ! si je voulais prendre la peine de fouiller dans 
ma mémoire , je vous citerais tant d’exemples que 
vous me croiriex, ou que le diable vous emporte- 
rait. 

Très-redoutable Père Jean , dit l’Allemand , ce 
<pxe nous venons de vous dire, n’a point été 

(i) n Nec eos in popolo pudet cœtûs veneritÿ ted ioTicem por- 
cornin gregaHuxn , ne quidqaam reveriti arbitros y humi et in pro- 
patulo commiacent cum nxoribus corpora. » AroLL. Rrod. , A^. , 
îib. U, Ter®. loai et aeqq. — Toy. aussi, sur cette coutume, D iod, 
Sic., Iib. xir , cap. xxxi. — Pom*ow. Mêla, Ub. i, cap.xix. — 
Xxvora. , Esped. Cyr.,lib. ▼, cap. iv,§ 19? édit.Oxon. 

( 9 ) et Publicêcum uxore congredi quaravis apud nos turpe esse 
TÎdeatur, apud quosdam ex India non Tidetor esse turpe. Congre- 
diuntur enim indifferenter, publicè , quemadmodum etiam deCrate 
philosophe accepimns. u Scxtos Empyr., Pyrh., Uypoth., Iib. ui, 
cap. xxir, pag. 177 , édit. Fabht. 

(3) La Mothx xb Vatba, Dialog. d'Oratiui Tuber. , p. m, tS6. 

(4) Hbrodot. , lib. I, cap. ult. 

(5) In. , Ub. IV, cap. cxxxu. 
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VOUS fâcher : noas pensons tous cuumie vous sur cet 
article : nous voulions seulement vous faire sentir 
qu’il y a des pays où l’on regarde la publicité d’une 
telle action comme un crime énorme contre la pu- 
deur , contre les bonnes mœurs , et contre les lois 
qui en sont les protectrices. 

D’ailleurs , mon cher Père Jean , l’on pourrait en- 
core objecter à ce que vous venez de dire , qu’il suffit 
que les nations civilisées soient sujettes à la liante , 
jK)ur que l’on regarde ce sentiment comme naturel, 
et (ju’il ne faut point s’en rapporter aux usages de 
([uelques nations barbares, telles que celles dont 
vous venez de parler. — C’est justement pour cela , 
morbleu , c’est justement pour cela que je les ai ci- 
tées , repartit Père Jean : les peuples que l’on nomme 
W^arcs SC sont beaucoup moins écartés de la simple 
llPnire (i), que ces nations que l’on appelle civili- 
sées , qui , par un raffinement bizarre , ont tant mul- 
tiplié les lois de la pudeur et de la bienséance , qu’el- 
jes se sont rendues les esclaves de ces mêmes lois , 
et les tyrans odieux de ceux qui ne les observent pas. 

Que l’on ne me vienne pas dire que puisque la 
pudeur est inutile , la nature , qui ne fait rien en 
vain , nous a fait un don superflu en nous douant de 
ce sentiment ; car je répondrais que la nature ne nous 
a pas doués d’un tel sentiment ; mais que notre ma- 
chine est tellement constituée que , lorsqu’on a le 

(t) Bayle, u//i riip. 
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malheur d'être né parmi une nation à pudeur, l'édu- 
cation , les préjugés, la crainte du mépris, du ridi- 
cule , causent , dans certaines actions , dans certaines 
occasions , une eflervescence dans le sang , qui pro- 
duit cette espèce d’émotion, d’embarras, de confu- 
sion , de trouble, que l’on appelle honte; et que comme 
eette honte est un mal , puisqu'elle fait soufl'rir la 
machine , il ne faut point trouver étrange que l’on 
craigne, que l’on évite ce mal, en proportion de 
l’idée que l’on s’en forme , et des suites fâcheuses 
que l’on attend de l’action qui la cause. Il y a une 
terrible difi'érence entre une faculté , une dis|K)sition , 
une aptitude à devenir tel ou à faire telle chose , et 
une qualité individuelle , un sentiment inné , qui nous 
rend essentiellement tel , et qui nous porte à agir 
nécessairement d’une certaine façon. Que l’on ras- 
semble toutes ces facultés , ces dispositions , ces ajiti- 
tudes, qui sont en l’homme, et que les ignorants 
prennent pour des qualités naturelles, pour des 
sentiments innés, qu’on le fasse alors agir en consé- 
»[uence, on lui fera faire de belles choses. Qu’en dis- 
tu , mon neveu? — Je dis que mon cher oncle a rai- 
son , répondit le Compère. 

Tout ce que vous nous dites-là est admirable , dit 
l’Ânglais à Père Jean ; mais il me semble que l’exem- 
ple des animaux n’est pas suifisant pour autoriser la 
publicité de l’exploitation des femmes. 1° L’on pré- 
tend qu’il n’y a point de droit commun aux hommes 
et aux bêtes ; mais que les bommes ont un droit iia- 
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turel particulier, c’est-à-dire, une règle de morille, 
fondée sur la connaissance des moyens relatifs à 
leur bonheur , dans quelque état qu’ils se trouvent. 
2" Il est très-prouvé que les bêtes , que l’on prétend 
suivre exactement l’instinct de la nature , agissent 
toutes bien différemment , quoique dans les mêmes 
circonstances. Chez les coqs , la polygamie est ad- 
mise, et le mâle de la tourterelle est le plus fidèle de 
tous les maris ; certains animaux ne vivent que de 
chair , les autres l’ont en horreur ; d’autres dévorent 
leurs petits , chez d’autres l’on n’a jamais vu , et l’on 
ne verra jamais une telle barbarie : ainsi de mille 
autres exemples que je pourrais vous citer (i). 

(i) Yuyez une partie des raisons que Ton peut alléguer pour et 
contre tout ce qu’aTance ici TAnglais. — Diobst. )lib. i. , tit. i, 
de Jvsiit. et Jure J leg. i, § 3 . — DeLeoib. , lib. vni, pag. giS, 
édit. Franc. Ficin.— SLBVooTjrfc Sect. et Philosoph. Juris~Con~ 
sultorum. — Ciceuo, de Finibus bon. et mal., lib. lu, cap. xx. 

— lo. , fie Ofjic . , lib. cap. xvi. — Gnorius , Droit de la guerre, 
etc. , Ut. ly chap. i , § ii. — In- y Ibid, y Discours prélimin. j $ 7 1 
et de Ferit. Relig. Christ. , lib. i , § 7 . page 1 3 , édit. Cleric. 1718. 

— HsaioD.y et DieT.,rer*. ayBet seqq. — Diooen. liAsar. y 

lib. vuy $ 1^9) 446 yédit. Amst. '-Bayui y Diction, llist, 
Crit.j art. Rorarius , remarq. K. — lo.y art. Barbe. , remarq. C. 

— FirrrcNDORTy Droit de la Nat. etc. ,liv. iiy chap. ni, ^ 3 et 
«uiT. — BoDDÆusy Analecta Ilist. Phüosoph. , in DUsert. de 
scepticisme morali. — Horat., F.pod. rn. — lo., lib. i., Sat. m, 
vers. J 10. — !d. y Sat. i, vers. 3 a. — Jovjjxajl. , Sat. xv. — Boi- 
i.EAUy Sat. VIII. — Üvu). , Mètamorph., lib. x, vers. 3 a 3 . — 
SsNKc.y Uyi)olit. — Oppiah., Cyneg ,lib. i, vers. a 3 o. — lu. //a- 
iieu/. ^ Ub. I, vers. 70a. 
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Monsieur de l’Angleterre , reprit Père .Tean , si votre 
raisonnement n’est point juste, il est du moins spé- 
cieux. Je vous accorde qu’il n’y a point de droit eoni- 
mun aux hommes et aux animaux ; mais il y a une lui 
commune aux uns et aux autres. C’est à eette loi que 
je m’attache ici , et non à ce mot vide de ciivit , ni à 
ces petites lois particulières , à ces inclinations diffé- 
rentes que l’on distingue dans chaque espece : car, 
comme la nature a mis une dissemblance sensible , 
. une variété infinie entre les individus de toutes les 

espèces , et qu’elle n’a point laissé de leur donner à 
chacun quelques parties par lesquelles ils se rcs- 
‘ . semblent tous ; cette même nature , qui a établi entre 
» . eux une si grande différence dans leur manière de 

• • sentir , d’agir et d’exister , a aussi établi quelque 

manière d’être , de faire et de sentir , qui est com- 
. mune <à tous les animaux : je défie le plus habile mo- 

raliste de me démohtrer que la honte entre dans ce 
dernier article. 

Ne m’allez pas répéter que le consentement uni- 
versel des nations les plus considérables de la terre , 
. sur la nature d’une action morale , est suffisant pour 

rendre raison de la moralité de cette action ; car je 
vous dirais que l’opposition de sentiments entre ces 
mêmes nations sur la nature de mille autres actions , 
prouve sans réplique que toutes les actions sont in- 
différentes et qu’elles n’acquièrent le titre d’honnête 
ou de déshonnête , de juste ou d’injuste , que selon les 
idées que les hommes y ont attachées. Ouvrons les 
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livres qui traitent des mœurs et des coutumes des 
peuples anciens et modernes (i) ; nous verrons les 

(i) CVst chose estrange de la diversité des loix et coustumes 
qni sont au inonde et de PexlraTagance d^aucunes. 11 a opinion 
ni imagination si bigearre, si forcenée, qui ne soit établie par loix 
ou coustumes, en quelque lieu. Je suis content dVn réciter queU 
ques-unes, pour montrer à ceux qui font diffîculté de le croire, 
jusques où va cestc proposition , ne m'arrestanl point à parler de ce 
qui est de la religion, qui est le subject où se trouvent de plus 
grandes estrangetet et impostures plus grossières ; mais pourcc 
qu’il est hors le commerce des hommes , et que ce n’est proprement 
cousliime, et où il est aisé d’estre trompé, je le laisscray. Toici 
donc des plus remarquables en estrangeté : Tuer par oiTice de piété , 
ses parents en certain cage , et les manger. Aux boslelerics prester 
leurs enfants, femmes et filles A jouir aux hostes en pajautj bor- 
deaux publics desmaslcsj les vieillards prester leurs femmes à la 
jeunesse j les femmes estre communes j honneur aux femmes d’avoir 
accointé plusieurs masles, et porter autant de belles houppes au 
bord leur robe j les filles monstrer à descouvert partout leurs parties 
honteuses^ les mariées non,ains les couvrir soigneusement^ les 
filles s’abandonner à leur plaisir, et, devenues grosses, se faire 
avorter au veu et sccu d’un chacun j mais mariées, estre chastes et 
hdellcs à leur» maris ^ les femmes mariées , la première nuict , avant 
Taccoinclance de leur espoux, recevoir tous les masles qui sont de 
l’état et profession du mary, conviex aux nopces, et puis estre 
loyallcs à leurs maris; les mariées présenter leur pucellage au 
prince , avant qu’au mary ; mariages de masles ; les femmes aller à 
la guerre ou au combat avec les maris; femmes mourir et se tuer 
lors ou tost après le décex de leurs maris; femmes vcfvcs se pouvoir ^ 
remarier si les maris sont morts de mort violente, et non autre- 
ment; les maris pouvoir répudier leurs femmes sans alléguer cause; 
vendre si elle est stérile, tuer sans cause sinon pource qu’elle 
est femme, et puis emprunter femmes des voisins au besoiu ; les 
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Égyptiens trouver fort joli d’épouser leurs sœurs ( i ); 
et les Perses, leurs mères (3) : nous verrons les 
femmes des Gétuliens (3) et des Bactriens autorisées 
par la loi de cocufier leurs maris avec qui bon leur 
semble ; en Colchide (4) , en Abyssinie , honorer les 
voleurs ; les Âtréniens les lapider , et les Bactriens 
cracher dessus ; chez les Scythes , tuer leurs pères 

femmes s'acconcher tans plaincte et sans eÆraj ; tuer leurs enfants 
pource qu'ils ne sont pas beaux f bien formes , ou sans cause} en 
mangeant y essuyer ses doigts à ses génitoires et à ses pieds} rirre 
de chair humaine} manger chair et poisson tout crud} coucher 
ensemble plusieurs masles et femelles, jusqu'au nombre de dix et 
douxe} saluer en mettant le doigt à terre, et puis le lerer rers le ciel} 
tourner le dos pour saluer , et ne regarder jamais celui que l'on 
Teut honorer } recueillir en la main les crachats du prinee} ne par* 
1er au roi que par sarbacane} necoupper en toute sa rie nj poil 
ny ongle} coiipper le poil d'un costé et les ongles d'une main , et 
non de l'autre } les hommes pisser accroupis et les femmes debout } 
faire des trous et fossettes en la chair du risage et aux tettins, 
po V y porter des pierreries et des bagues } mépriser la mort , la 
festoyer, la briguer, et la plaider en public pour en eslre honoré 
comme d'une dignité et grande farenr, et y estre préféré } sépulture 
honorable d'estre mangé des chiens, des oyseaux} estre cuit et pilé , 
et la poudre arallée arec le breurage ordinaire. CHAKnos , Ht. n, 
ch. Tm. 

(1) Tojex Ssxrss EnrTsievs. , Pyrrhon ^ ^ypûttpos., lib. tu, 
cap. XXXV , n**. 345 et s46. Vous y trouverez l'approbation de cette 
sorte de mariages par Zenon le Gittien, et par Chrysippe. 

( 3 ) EosMM.f Prœparat, £vanffel.flib. t, pag. 8. et teqq. ,édit. 
Robert. Steph. 

(3) iD.f/èid., llh. Tl, eap. Titi. 

(4) îd.j/6U 

Ditlaurens. — Tome //. 6 
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et mères à soixante ans ; les Massagètes assommer 
leurs parents devenus vieux , et les manger ensuite ; 
les Hyrcaniens les exposer , tout en vie , pour être 
dévorés des chiens et des oiseaux (i) ; chei les Grecs 
et les Romains , la pédérastie tolérée , et l’infidélité 
des femmes punie ; chez les modernes do l’Europe , 
enfin, quel contraste ! quelle variété ! que de contra- 
dictions , dans les coutumes , les mœurs et les opi- 
nions ! Je n’en rapporte rien ; car j’en aurais trop à 
dire. 

Ne m’allez pas non plus citer Grotius , qui dit 
que puisque l’homme est un animal doué de raison , 
et fait pour vnvre en société , la moralité de ses ac- 
tions provient de leur convenance ou disconve- 
nance avec une nature raisonnable et sociable (2) ; 
car je vous enverrais demander à Grotius , où il a 
appris que l’homme est fait pour la société , ou plu- 
tôt pour cet état de contrainte et d’esclavage , où 
l’inégalité des fortunes et des conditions , le progrès 
des connaissances, la contrariété des opinions, le 
joug delà religion, l’autorité des lois , ont rendu 
cet homme malheureux , tandis qu’il était fait pour 
être libre , indépendant , égal à ses semblables ; pour 
n’avoir que des idées propres à cet état de nature , à 
ses besoins , en un mot , pour être aussi heureux 
que les autres animaux Qu’en dis-tu , mon neveu? 

(1) Edsgb. y lib. I , pBg. 9. 

^3) fil? /a 6 ’u<rre^ efc. ^ Ut. 1 ^ chap. I. § 10. 
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— Je dis , répondit le Compère , que mon cher 
oncle raisonne comme un ange. — Aussi est-ce à 
l’école de mon cher neveu , que j’ai appris toutes ces 
choses... Or çà , l’homme de l’autre monde, conti- 
nue-nous le récit de les visions. — Mon très-ré- 
vérend Père , dit Diego , ce ne sont point des visions 
que je vous ai contées , c’est bien la pure vérité, — 
Visions ou non visions , continue, te dis-je. 
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CHAPITRE IV. 

Suite de la relation de Diego. 


B Loisqce Sainte Thérèse eut fini son histoire , re- 
prit l’Espagnol , elle dit à son^ainie qu’elle était pas- 
sablement instruite de la sienne ; mais que comme 
elle ignorait le fond de celle de St. François, elle la 
priait de vouloir la lui conter. Ste. Claire acquiesça , 
avec plaisir , à une demande si raisonnable , et parla 
ainsi ; 

U Le Séraphique St. François , que voilà , est né 
à Assise , en Ombrie , ainsi que moi. Après avoir 
passé les premières années de sa vie à apprendre le 
commerce , auquel son père , qui était _ un riche 
négociant , le destinait , il attrapa je ne sais quel 
mal (i), encourant le guilledou avec ses camarades ; 
et ce mal lui renversa tellement la cervelle, qu’il 

(i) « Ferè usque ad ricesimum stalia auæ annum teropnt tuucri 
Tioè TÎTendo contanpait, qucm Dominaa inârmitatU fiagello corri- 
ripnit , ac in TÎrum alterum subito tranaformaTit. û Jac. de Yorao., 
Epiac. Januena , tn VUa St. Francisci. Vide etiam St. Bonavbnt. , 
in Vitâ y%ud. Sancti. ' 
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deviut fou. — Fou! g’écria Ste. Thérèse. — Oui, 
ma chère , fou et très-fou , mais d’une folie si admi- 
rable, qu’elle servit de modèle, par la suite, à la 
réformation de la simplicité évangélique. 

Le premier exploit que mon compatriote François 
fit en entrant dans la carrière qu’il eourut si digne- 
ment après cette aventure singulière , fut de se revê- 
tir de haillons , et de s’aller planter au milieu de 
soixante à quatre-vingts gueux , qui mendiaient à la 
porte de l’église de St.-Pierreà Rorae(i). Après avoir 
demeuré quelque temps parmi ces truands , il jeta 
ses guenilles , reprit ses habits ordinaires , et revint 
à Assise; mais sa charité pour ses confrères ne 
l’abandonna pas : pour en convaincre toute la terre, 
il ne crut pouvoir mieux faire que de voler son père 
pour faire l’aumône aux Ladres ( 2 ) , et raccommoder 
une église sur la recommandation d'un crucifix , qui 
lui avait fait l’honneur de lui parler (5). 

(1) U QiiAdain vice, Ramam, causA devotionit, proûcisceiia , 
Teslimenta tua depoauit, etpauperia cujiiadam vestimenta induena, 
a&tè Ecoleaiam S, Pétri inSer pauperea ledit, et cum eia velut unus 
ex illia avidë mendicavit. a U&isup. 

(a) -a ÀaiumeDi magnam peeuniam, ad hoapitale lepruaurum 
acosaait; et coogregaDS omoei simiit, dédit lingulia clIeiDoiinaiii , 
oaculans aibi manum. » Bakt. Piaaa., £àb, Confarm. , pag. 67. 

(3) <t Eccleaiam S. Damiani , orationis caniA , ingreditur , et sicx 
imago crucifix miraculoaé alloquitur : (i Francisco , vade répara do- 
(I mum meam qusr, ut cemis, tota destnûtur, » Ab eA :gitur borA , 
anima ejiia liquefacta est , et crucifiai compassio cjus cordi mirabi- 
liler eat infixa. Institit lolUcitc Ecclcaia! reparondsc : cl vendilis 
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Il Le père de François , interprétant mal-à-propo» 
certaines paroles de Salomon ( i } , ou plutôt craignant 
que les pieuses libéralités de son fils , ne lui fissent 
faire un jour banqueronte , le déshérita et le traîna 
devant l'évêque pour le faire condamner ( 2 ). Mais 
le suint n’en fit pas à deux fois ; il se mit nu comme 
un ver, en présence de toute l’assemblée, rendit 
toutes ses hardes à son père , et renia le bon 
homme ( 3 ) , pour apprendre aux parents , à respec- 
ter leurs enfants : après quoi , s’étant affublé d’une 
guenille qu’on lui donna , s’étant ceint d’une corde 
qu’il trouva , et enveloppé la tète d’un capuchon 
qu’il se forma , il se mit a courir les champs , équipé 
à peu près comme Cratès. 

« Des actions si saintes et si édifiantes touchèrent 
une infinité de personnes. L’on n’entendait parler 
que d’enfants qui avaient volé leurs parents , pour 
faire l’aumône ; l’on ne voyait que des fils qui avaient 
renié leurs pères pour s’attacher à Dieu ; l’on ne ren- 
contrait que des gens qui avaient renoncé à tout 
pour aller mendier ; c’était à qpi admirerait , à qui 

que hali«bat, cùm pecuniam cuidam prrsbjtero daret: rt ille, 
tiSiore parentum, rccipere rccusarct , coram ipao eam projiciens, 
taaqaam pulTcrcm Tilipcndit. n Jac. de' Torao , de uhi sup. — 

' V. etiam S. Boeavent. 

( 1 ) Celui qui vole son père et sa mère , et qui dit que ce n*eat 
pas péché , participe au crime des homicides. Prov., chap. xxvni 

T. 34. 

{3 , 3) Voyet sa Vie. 
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imiterait, à qui s^iivrait le nouvel apôtre (i). Bref, 
en moins de quatre ans , la moitié de l’Italie , se 
trouva obligée de faire la charité à l’autre : et la 
quantité prodigieuse de disciples , de tout sexe , de 
tout âge , de toute condition , que le saint personnage 
se vit , le détermina à former un ordre de religieux ; 
ce qu’il fit à la grande satisfaction d’un chacun , 
n’ayant encore que vingt-sept ans. 

<i Je ne tenais pas le' moindre rang , parmi les ad- 
mirateurs de François , mais je n’osais le témoigner. 
Mon père était terrible sur cet article : il regardai*- 
le saint ccpnme un fanatique , un écervelé ; il gémis _ 
sait de la faiblesse de la raison humaine , en voyant 
l’ardeur avec laquelle un chacun embrassait un 
genre de vie , à son avis , si ridicule , si méprisable. 
Cependant , je n’eus pas plus tôt entendu parler de 
, l’établissement »|ue le patriarche de la besace venait 
de faire, que je résolus de m’y faire agréger. 

« Pour cet effet, je m’échappai, une nuit, delà 
maison de mon père (a) : je courus au monastère de 
Sainte-Marie des Anges , où ayant été reçue , fêtée , 
régalée comme une divinité , par cet homme admi- 
rable, je fus prèchée, bénie, tondue, puis dépouillée 
des habits du siècle , revêtue de l’habit de l’Ordre , 
menée chez les bénédictines de Pozzo , et de là dams 


(i) U Muht , Nobilcs Cl Ignobiles , Clerici et Laïct , tprelâ ftæru> 
Uri pompiijcjus Tcsti^üa adhæscnint. ühisup. 

(a) Voy. la Vie de Ste. Cùiire. 
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one vieille église , où je devins , non pas une simple 
réformatrice', comme vous ma chère sœur, mais 
bien la fondatrice de l’ordre des Damianife6(i] ; or- 
dre fameux, où les femmes vont sans chemise comme 
les capucins, sans caleçons comme les singes, etnns- 
pieds comme les poules ; croupissant , par humilité , 
dans l’ordure et la vilenie inséparables de notre sexe ; 
psalmodiant, priant, méditant, gémissant, jeûnant 
sans cesse , et faisant tout ce qu’elles peuvent pour 
tourmenter leur corps, et faire enrager lé diable. 

« Je ne fus pas long-temps sons la directicm de 
rhomme de Dieu, sans atteindre à un si haut degré 
de perfection , que je servais de modèle à toutes les 
saintes femmes, qui avaient quitté le monde ou 
leurs maris , pour embrasser ce nouveau genre de 
vie. Mais oette perfection était encore bien éloignée 
de oclle de mon directeur. François étak devenu si 
humain , qu’il se serait plutôt , laissé manger des 
poux , que d’en tuer un : il était si humble , qu’il 
appelait les éléments , les plantes et les animaux , 
ses frères (a) ; il était si fervent , qu’il prêchait aux 
> «iseaux , aux poissons , aux moutons , et aux che- 
vaux (3) , il était si respectable , que , malgré l’tir 
hideux qu’il avait acquis par sa manière de. vivre , les 
oiseaux le caressaient , chantaient avec lui , et se tai- 
saient lorsqu’il le leur ordonnait (4). 

(i) Voyei U TùâeSit. Clairt. 

(a, 3, 4.') V(^ez Bartu. DB Pis. — > St. Bobatbiit drb , 
et tontre 1« Fies de St. Françns. 
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U Lçs oiseaux n’étaient point seuls dociles à sa voix; 
les autres animaux , le feu même , lui obéissaient. 
Un jour qu'un chirurgien se disposaità lui cautériser 
les tempes pour une fluxion qu'il avait sur les yeux , 
il dit , en voyant le fer chaud : Mon frère le Peu , 
fais-moi l'amitié de tempérer ta chaleur, et de ne me 
brûler que lë plus doucement que tu pourras ; ce que 
son frère le peu fit (i). Une autre fois qu'il prêchait 
dans un endroit , où il y avait un âne si fougueux , 
qu’il troublait tout l’auditoire, il dit : Mon frère 
l’Ane, tiens-toi tranquille, et laisse-moi prêcher. 
Son frère l’Ane se mit la tète entre les jambes , et 
ne remua plus (2). 

U Cet âne-là avait son bon sens ; ainsi il n’est pas 
étonnantqu’il obéit si facilement. Mais voici l’histoire 
d’un autre animal , qui était dans le cas de ne pas 
entendre raison. Un loup enragé entra un jour dans 
une ville , mordit un grand nombre de personnes , 
et répandit une épouvante générale. François , ayant 
appris cette aventure , vint trouver l’animal , et lui 


( 1 ) U Femun ctiam ignitbm Fnncisciis &llocatiu etty.dùitt 
ilÉkedioo, inejof camenif propter dolorem oculorum profandari 
debereti dicena : Mi fraUr IfoiS) eato ■ûhi in hoc propitiua , eato 
in hoc curialia) precor te ut tuum^Dibi calorem temperes ^ ut aaa> 
TiterurentemyaleaiD suttincrej quod et fecit. » Bahth. Pis., uètsup.^ 
pag. i35. 

( 3 ) » Asino, quem nemo tenere poleret , dixit : Fratcr Asttac, 
sta inquiète, et milteme predicare populo. Statim asinus posuit 
ceput inter c^ra sua , et stctit quietus. » Id. , - 
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dit; Mon frrâre le Loup, si tu veux me promettre de 
ne plus faire le diable à quatre , comme tu as fait 
jusqu’ici, les bourgeois de cette ville te nourriront. 
Le frère le Loup fit signe de la tète, qu'il ne deman- 
dait*pas mieux. Âssure-inoi donc de ta promesse, 
reprit le saint homme. Le frère le Loup leva la patte 
droite , et la mît très-poliment dans la main du frère 
François. Alors le frère François dit au peuple : Mon 
frère le Loup , qui est ici présent , promet de vivre 
en paix avec vous, si vous consentez de la nour^ 
rir , comme il doit l'ètre , ce dont je suis caütion. 
Toute l’assemblée promit de ne rien laisser manquer 
au Loup. Alors le saint personnage dit : Et toi , frère 
le Loup, promets-tu de garder ta promesse? Le Loup 
se mettant à genoux, et levant derechef la patte 
droite , fit entendre par gestes , qu’il n’était point 
Loup à violer ce qu’il avait promis. En effet, l’ani- 
mal vécut encore deux ans , cherchant sa pitance de 
porte en porte , et dans une profonde paix , non-seu- 
lement avec les hommes , mais encore avec tous les 
chiens de la ville et des environs (i). 

» Quoique mon compatriote aimât beaucoup sçs 
frères les animaux, il ne laissait point de les punir, 
lorsqu’ils commettaient quelque cas un peu grave. 
Il maudit une truie , pour avoir tué un agneau , par 
bêtise ; et la malédiction eut son efiet (i). Il n’était 

(l) Babtii. Pis. , .1 

(a) U r.iitdain porcs qus agniculum ucciderat j ipià nocte natusi , 
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pas plus traitable, lorsque quelques lual-iiitentionnës 
rinterrompaieut dans ses sermons. Un jour, une 
femme s^étant avisée de sonner une clochette tandis 
qu*il prêchait, il lui enjoignit de se tenir tranquille ; 
mais cette femme continuant toujours , il commanda 
à Satan de remporter, et Satan l’emporta (i*). 

« A propos de Satan , on du diable , ce qui est la 
même chose, je veux , ma chère sœur, vous conter 
un des tours que St. François lui jouait de temps, en 
temps. » 

t« Vous n’ignorez pas que l’ennemi du genre humain 
est continuellement aux aguets ; qu'il étudie le faible 

Beat. Franciscua maledixit, ne uUua comederet ex illi, homo et 
bestia ; et statim incepit infirmari, et per triduiim angnstlata dolo- 
ribua, mortua, nuUi fuit esca famelico.'b Bartu. Pts., ubi, sup,, 
pag. 1 * 8 , 

(i) « Francisco pnedicante , muUer cjmbalum pnlsabat. Fran- 
ciscuB jussit illam tacere, et noluit. Tune dixit Franciscus ; ToUc , 
toile, diabole, quod tuum est. Statim capta est mulier misera , in 
aerem Icvata , ampliùs non TÎsa est. n lo. , pag. 1 1 a . 

* Le Marhfroloÿium Franciscanum composé par le P. Àrtur 
do Houstier , ( Artur à Monasierio ) récollct, fut imprimé pour 1a 
première fois, À Paris , en i63S , in-fol. et pour la seconde fois en 
la même TÜle , en 1 653, aussi in*fol. arec pritilége du roi. U est 
dédié au cardinal -de Richelieu , et approuré par Raphaël Ganli, 
provincial des récollcts de Paris , par N. Mature, par D. €oquerel, 
et M. Grandin, tous trois docteurs en théologie de la , faculté de 
ladite ville ^ item, par Vincent Moret , Jacques Dubois, Placide 
Gallemant et Gilles de $t. Jacques, tous quatre récollets, défini- 
teurs et lecteursen théologie. 



LE COMPÈKE 


or> 

des hommes , et qu’il ne manque point de profiter de 
ce faible , pour les faire tomber dans les pièges qu’il ^ 
leur tend : or,'Toici ce qui arriva. Le serviteur de 
Dieu était un peu enclin à la paillardise ; et comme la 
mollesse et l’oisiveté sont la source de ce vilain pé- 
ché, c’était aussi par-là que l'ennemi commun for- 
mait ses attaques. Un jour du tnois de janvier que le 
saint homme était en prière dans sa cellule, le diable 
vint à lui , et lui dit ; Mon pauvre François , pourquoi 
abrèges-tu tes jours , par les veilles et la mortifica- 
tion ? ne sais-tu pas que le repos est le soutien de la 
vie, et l’arc-boutaut de la santé! ne t’ai-je point dit 
cent Cois que tu es encore jeune , que tu as du temps 
de reste pour faire pénitence? — Vous vous imagi- 
nez peut-être que le saint perdit son temps à quelque 
repartie vague , et inutile? Point du tout: 11 se dés- 
habilla nu comme la main , en présence de son ad- 
versaire , il ouvrit la porte de son taudis , et puis , 
teste , il partit comme un éclair , traversa les haies 
comme un sanglier , et courut se fourrer au beau 
milieu d’un buisson d’épines , qui le déchirèrent 
depuis le sommet de la tête jusqu’à la plante des 
pieds. Satan aimait trop sa peau , pour poursuivre sa 
proie jusque dans cette singulière espèce d’asyle : 
François y triompha à loisir ; et ce qui est bien plus 
admirable , c’est que le ciel honora le triomphe de 
son serviteur , en répand.int une lumière éclatante 
suf le buisson , en le chargeant subitement d’une 
grande quantité de roses aussi fraîches que celles du 



MATHIEU, 


97 


mois de juin (i). Mais si le saint homme savait gar- 
der sou ame des embûches que son ennerai tendait à 
son innocence, il ne pouvait pas mettre son corps , 
tellement à Fabri des griffes du diable , que celui-çi 
ne le rossât de temps en temps , à un tel point que 
tout le mcmde en avait pitié (a). Enfin , c'est assez 
parler de ces choses , il est temps de vous rapporter 
l’histoire de ce prodige inoui , de cette grâce inef- 
fable , dont ce grand saint fut favorisé du ciel , par 
préférence à toutes les créatures de l’universv , 

« François s’était retiré , sur la fin de sa vie, sur une 
des phis hautes montagnes de l’Apennin , pour y va- 
quer plus à loisir aux méditations sublimes auxquel- 
les il s’était entièrement adonne ; mais cela n’empé- 
chait pas qu’il ne me vint voir une fois tous les mois. 

M Un jojir qu’il devait me rendre sa visite accou- 
tumée , jé le vis arriver crotté jusqu’à l’échine , avec 
son capuchon de travers , se soutenant à peine sur 
sa béquille, marchant de côté comme les crabes , 
ayant les pieds et les mains enveloppés de chiffons , 
et une emplâtre sur l’oeil gauche. Je lui demandai 
qui l’avait ainsi aecommodé ? Ma chère Claire ! s’é- 
cria-t-il d’une voix languissante , le Seigneur s’est 
manifesté à son serviteur d’une manière.... ah ! ma 
chère ! quel bonheur pour un ver de terre , pour un 
pécheur , pour un misérable ! — Comme il louait 

■i- 


(i) Yojex M Vie. 
(î) riM. * 
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Dieu de toutes choses , je ne pus rien comprendre à 
ses exclamations. Est-ce que Satan vous a encore 
houspillé? lui dis-je. — Non, ma chère amie, non; 
vous allez entendrp : le jour de l'Exaltation de la 
Ste. -Croix , au matin , comme je sortais de mon ré- 
duit , je vis un séraphin à six ailes ( i ) , qui descen- 
dait des nues , environné d’une lumière si éclatante , 
que toute la montagne parut en feu. Lorsque ce sé- 
raphin fut près de moi , il me demanda si je n’avais 
rien à lui donner. Je lui répondis que non. Alors 
J.-C. , car c’était ' lui-même sous cette forme séra- 
phique , m’imprima les marques de sa passion (2) ; 
et je ressentis à chaque impression une douleur si 
violente , que les bois et les rochers des environs re- 
tentirent des cris perçants que je jetai. Cette opéra- 
tion étant finie , le Sauveur disparut ; les plaies qu’il 
m’avait faites demeurèrent ouvertes , le sang en 
ruisselle encore , et je regarde cet événement au- 
dessus de toutes les merveilles que Dieu ait jamais 
opérées. i 

U Quoique j’eflsse été toute ma vie très-disposée à 

Q) i( Tanqutm speniem Seraph. cum tex alis, etc. Voj. aa Vù 
et le Martyrolog. Frmciac., p. 453. v - 

(a) (t De hic acünirandi et inauditi omniboa acculia atigisâtun 
iaaprenione, per Chriatum Dominum in corpore serapbioi patris 
DÎTt Pranciaci , agunt Lecas , Tonusu Eracopirs , lib, n, adven. 
Albigena. — D. BoKAvEBToaa in nagnâ et panri Legondi Sancti 
Franciaoi. — P. AnToarifa , part. iii,biator, — SSortyrolog. Fran- 
cise. , pag. 453. M 
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t:r6ire les événements les plus extraordinaires et les 
plus miraculeux , je vous avoue, ma chère , que le 
récit de François révolta ma crédulité. Le saint 
honune s’en aperçut , et me demanda si je doutais 
encore de la vérité de ce prodige. — Oui , mon 
père , lui répondis-je : j’ai cru jusqu’aujourd’hui 
toutes vos visions , vos extases , vos querelles avec 
le diah]^ , parce que rien de tout cela ne répugnait 
à .cette foi simple et dpcile qu’une bonne catholique 
doit avoir pour les choses de cette espèce ; mais pour 
votre stigmatisation , je ne la croirai de ma vie : 
c’est une illusion, un prestige, une opération du 
diable , qui s’est transformé en ange de lumière pour 

vous surprendre, ou plutôt vous êtes un Ah , 

mon père ! notre divin Sauveur qui a daigné des- 
cendre ici-bas , et mourir pour nous d’une mort 
cruelle et ignominieuse , est monté au ciel après sa 
résurrection triomphante ; il est assis à la droite de 
son père , d’où il ne doit descendre que pour juger 
tous les hommes ; il est impie de croire qu’il aban- 
donne ' ces lieux , qu’il descende de ùouveau sur la 
terre , pour y jouer des rôles indignes de lui , pour y 
faire des choses... Ah , mon père! si le ciel se sert 
quelquefois de la foudre pour punir les coupables , 
ce devrait être pour exterminer ces imposteurs abo- 
minables j qui , par un zèle indiscret , par des vues 
d’ambition ou d’intérêt , forgent des mensonges énor- 
mes , des blasphèmes horribles , des sacrilèges exé- 
crables , en faisant intervenir le nom de Dieu , sou 
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upcratioi) imm^ate , la pr«seiiG(p de son divin fils , 
dans leurs inventions diaboliques , dans leurs mav 
nèges impies... Retirez-vous de moi : votre vue m'est 
en horreur : vous n’êtes plus i mes yeux qu’un mons- 
tre vomi par l’enfer... -vf’allais poursuivre ; mais le 
saint ne m’en laissa pas le loisir : il se jeta par terre , 
en s’arrachant la barbe , en roulant lesf eux comme 
un forcené, et en hurlant si épouvantablémept , que 
Trère Illuminé, qui l’avait accompagné, et qui, 'par 
disçrétion , nousnvait laissés seuls, accourut tout ef' 
frayé raedemander ce qui avait donné lieu au carillon 
que le saint homme faisait. Je lui contai naïvement ce 
qui en était. Alors le compagnon de François s’écria 
Quoi ! malheureuse, vous avez osé douter bn instant 
de la vérité de ce que l’homme de Dieu a daigné 
voit? confier ! O aveuglement funeste et déplorable ! 
Comment ! ne pas croire un homme , que Dieu a 
chéri par-dessus toutes les créatures ; un homme par 
lequel il lui a plu manifester sa gloire , sa puissance 
et son amour ( i ) , d’une manière extraordinaire ; un 
homme qu’il a choisi pour être ici-bas , par ses peines 
et ses souffrances , par son humilité , sa patience et sa 
résignation , un second rédempteur des hommes (3) ; 
un homme , enfin , dont les écrits ou plutôt la règle 
qu’il a composée , est le vrai livre de vie , l’espoir dq 

-, 

• l(i) Barth. Pi5AN.) fit Conforma.— I/ist., 
au mol Françaiê. 

(a) Ibid. ' 
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salut, le gage de la gloire, la n^oelle de l’Évaugile . 
le chemin de la croix , l’état de perfection , la clef 
du paradis , et le contrat de l’alliance éternelle (iJ. 
Ce n’est pas tout : vous avez osé ajouter que ce di- 
vin Sauveur , qui est aujourd’hui assis à la droite' de 
son père , ne descend plus sur la terre : n’avez-vous 
point considéré que si , avant son incarnation , il a 
daigné quelquefois se manifester aux hommes sous 
des apparences sensibles (2) , comme à Agar , près 
de la fontaine du chemin de Sur ( 3 ) ; à Abraham , 
dans la vallée de Mambré ( 4 ) ; à Jacob , lorsqu'il lutta 
avec lui ( 5 ) ; à Moïse , dans le buisson ardent , et 
parmi les éclairs du Mont Sinaï (6) ; à Josué , près 
de Jéricho (7); aux Israélites, à Bokira (8); à la 
femme de Manoah , à ïsorba (g) ; à Zacharie , enfin , 

(i)*»Librum vite, spem ialutUi arebam gloriæ, mcdulUm 
Evangelii y viam crucis, statum perfectionia , claTam paradiai , pac - 
tum ftederia «terni. » WanmoHus, adfinem ReyulœS. Frnncisci, 
tn Ojmsculis ^usd. Sanct. , tome II. v** 

(а) Partout où Toq trouve dans rAncicn Testament , u l'Ange 

rttemel, VÉternel apparut , » il faut entendre par ces mots y le 

fils de Dieu, la seconde personne de la Trinité , l'cnTOjé de l'Éter 
nel, le Messie. Tel est le sentiment des plus fameux interprètes. 

(3) Genes. et suir. 

, (4) Ibid, y xTjuy 

(5) Ibid, y xxu , o4 , s5. 

(б) Exod, ni , O et suit. — Ibid. xx. — Psaume rix , R8. 

(7) Josuè,y. i3>i5. 

(9) Ibid.y xiiii , 3-1 8. 

Dtilaiirens. — Tome II. 7 
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à la tête xl’une troupe de cavaliers , montant des che- 
vaux de toutes couleurs (i):si, dis-je, le fils de Dieu 
s’est manifesté alors de tant de façons si différentes , 
pourquoi osez-vous affirmer d’une audace extrême , 
qu’il ne l’a plus fait depuis son ascension dans le 
ciel ? L'époque de notre rédemption serait-elle celle 
de la fin de son amour pour nous , de ses soins pa- 
ternels , de sa puissance , et de l’opération de ses 
merveilles ? Avez-vous bien pesé les suites de cette 
assertion impie ? Ah , ma sœur ! si ce que vous dites 
était vrai , les écrits de tant de saints personnages , 
les martyrologes , les légendes , qui nous rapportent 
le contraire , les décisions des souverains pontifes , 
qui les confirment , ne seraient plus que des impos- 
tures afireuses ; la sainte et respectable tradition que 
l’Église tient , la foi de tous les fidèles sur les appa- 
ritions réitérées de J.-C. depuis son départ d’entre 
les hommes , ne seraient |dus qu’une illusion odieuse. 
— Ne m’en dites pas davantage ! m’écriai-je, je crains 
que la terre ne s’ouvre sous moi , et ne m’engloutisse 
à l’instant. — Ah ! mon frère , ayez pitié d’une malheu- 
‘reusc! ayez pitié de ma faiblesse... En finissant ces 
mots , un tremblement universel me saisit ; tout mon 
sang se glaça ; une pâleur mortelle se répandit sur 
mon visage ; mes yeux se couvrirent de ténèbres et de 
larmes ; mes sens se troublèrent ; mes forces m’aban- 
donnèrent , et je tombai à la renverse. L’on m’em- 

(») Zachnr.fiy 8-i?. 
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porta sur mon grabat , et je ne recouvrai la connais- 
sauce que pour pleurer amèrement ma faute , pour 
demander mille fois pardon à Dieu , et à son servi- 
teur d’une incrédulité sans exemple , et dont j'ai 
fait pénitence toute ma vie. n 

U Je vous avoue, dit Sainte Thérèse, que j’avais 
lu une partie de toutes les choses que vous venez de 
me conter , dans le livre des Conformités de St. Fran- 
çois auec J.-C. ; mais comme, de mon temps, ce livre 
fut attaqué de toutes parts , et qu’il tomba en discré- 
dit , je cessai de le lire , et je me mis fort peu en 
peine d’approfondir la vérité des choses merveilleuses 
qu’il contenait, et particulièrement l’article de la stig- 
matisation , qui me parut au-dessus de toute créance. 
— Quoi ! ma sœur , reprit Sainte Claire , pour les 
vaines invectives de quelques hérétiques infâmes (ij, 
vous avez négligé la lecture d’un livre rempli de re- 
ligion et de piété ; un livre composé par un homme 
célèbre par son érudition , sa sainteté , et les miracles 
qu’il a faits (a) ; un livre , qui ne contient rien de plus 
surprenant que ce que tant d’auteurs fameux ont 
écrit de ce saint homme (5) ; un livre , enfin , qui ne 
rapporte rien que le grand St. Ântonin n’ait rapporté 

(i) EiusicB Ai.nnva , Cowiiad Baoius , dan* i’j4icoran des Corde- 
liers , et autre*. 

(q) u Opu* est cathoUcum , et pietale plénum; cujusluctor est 
Beat. Bartholomseus Pisauns, nostri Instituti aluninus, TÎrutique 
sanclitateet eruditione pneclani*. Martyrolog.Franciscan.f^tio. 

(3) Tels que St. Bonavcnture , St. Antoninf Jac. de Toragiiie , 
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de St. Dominique (i). D’ailleurs , si les histoires de 
St. François ne vous touchaient pas , les bulles que 
les papes ont données pour la confirmation des pro- 
diges que le ciel a opérés pour glorifier son servi- 
teur, ne devaient-elles point vous convaincre de la 
réalité de ces merveilles , et surtout delà sacro-sainte 
stigmatisation (2), dont tout l’ordre séraphique célébré 
annuellement la fête avec autant de pompe et d’éclat 

S'iriuSy VillegaS) LtppomanuS) René Benoit , Ilaræua, LippellO) 
Ribadeneira y Picquet} Doublet , Gatet^ Binet , Antoine deSte.-Ma' 
riC) Nicolas de Bruges, Gonon, Simon Martin , Beurrier, Nicolas 
Oudard, Baronius, La Saussaye, Warner, Schedel, Tolterranns, 
Sabellicus, Noucler, Salazar^ et touH les monuments, les cbro« 
niques, les annales, les bréviaires , les missels de Tordre de Saint 
François , ainsi que le Martyrologe Romain. 

> ( 1 ) (1 Liber riri religiosissimi atque düclissimi, sanctitate vilæ 

et glorift miraciilorum illustris} qui impunè arguitur ex eo quod 
institiiturem siii Ordiuis, Sanctum Francisciun , miris, sed veris 
laudibus extulerit; nil enim dicit quud S. Antonius non fuerit effa* 
tus de S. Dominico, ut intuciiti parobit. Id. , MartyroL, 54o. 

De hàc admirandà et inaudilà omnibus sæculis sacrorum 
stigmatum impresaione ^>er Cbristum Dumiuum luCorporescrapbici 
Patris Oivi Francisci^ agunt Lucas, Tudcxsis Episcopus , lib. ii, 
advers. ilbigent. — D. Bonwbm-, in magnà et parvàlegendà Sancti 
Francisci. — Beat. Axtokixus , 3” part. Histor. 

O Ad hæc , singulare hoc Divv Francisci privilegium (scUicet 
stigmatisationis ) commendant et extulliint Pontificum pluriraa Di- 
plomata. Primum est Gregorii IX ad Universos Fidèles per Tcuto- 
nicam Coii8liluto8,incipit t Confesser Dominigloriosvs Dahim 
Yiterbii, nonis April. Pontificat. II. — liem , ad Fred^cricum, 
Fpiscopiim Olnmeensem , in MoraviA ; incipit , Vsqite adicrminos 
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que celle de la nativité du Sauveur? Ah, ma chère 
sœur ! si j'eusss eu la millième partie des preuves 
que vous pouviez avoir de cet événement admirable , 
je me serais bien donné de garde de prendre le saint 
pour un menteur, lorsqu’il me le conta. Enfin, 

Orifis . — Iterum, ad Priores el Provinciales Ordinis Fraedicatorum, 
incipit : Nonminus dolentes. 

w aSccundiim, est Alexandri IV, ad Universos Ecclesiie Prælalcis , 
ann. 1 355 , incipît : Benigna operation sub datum Agnanic , 4 Ka- 
Icnd. Novemb. Pontif. I. — Itevif ad universos .\rchiepiacopo9 et 
Episcopoa per Caatellæ et Legionis Régna in Hispanià conatitntos,* 
ann. 1 3J9 , incipit ; Quia longum esset } sub datum ut supra ann. 
Pontificatûs T. — Tandem ad cunctos Cbxisti Fidcles , incipit.: 
Grande ac singutare mii acvlnm. 

n Terlium, Kicolai lU, ad unirersos Christi Fideles, incipit; 
fMteras felicis recorâationis Greg. Pap.IX prœdecessoris nosiri. 
— in su& explicatione Regiil. Francitcaa. qoœ inserta est 
Corpori jiiris Canonici, inter Extravagantes communes, in sexto j 
sub Titul. De cerhor. significatione : Exiitquiseminat. 

U Quartuni , est Nicoiai IV j anu. 1 39 1 , ad Priorem Provincialcm 
Fratrum Ordio. Prædicat. Prurin. Tusciæ , incipit : CùmadaurcSf 
; sub datum Romæ, apud Sanctam Mariam majorem, i3 
Kaicnd. Decemb. Pontificat. III. 

U (^uintum : Rem sic adeb admirabilem, ac Untoperè testatam 
Benedictus Papa XI , anniversarià solemnitate, duplici Officio Eo- 
clesiastico celebrari voluit, decimo seplimo Septemhris \ quem ritum 
poste à universus Ordo iu Capitule generali, anno 1 343 , Cadurci 
in Gallià celebrato, gratanter accepit. 

(( Tandem Paulut V, Pont. Max. liceutiam generalem, dédit anno 
1616, oBinibus CLericis Kegularibus et Sæcularibus , ut possent bic 
die recitare ofiicium divinum de Sacris Sligmalibus Üiri Francisci. 
I^artyroU /^ra/icifcan., pag. 453 et seqq. 
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une . marque incontestable de ce dernier fait , Un 
argument convaincant qui doit fermer la bou- 
che aux pins incrédules , touchant l’article des 
stigmates , est que le corps de Saint François est 
encore aujourd’hui derrière le grand-autel des 
Franciscains d’Assise. Ce corps est debout , entier , 
avec les yeux élevés au ciel , avec les mêmes plaies 
que le Sauveur y imprima , et dont le sang ruisselle 
encore. Il est vrai que depuis un certain temps , le 
ciel , pour des raisons à lui connues , a mis un ob- 
stacle invincible à l’ouverture du caveau où ce trésor 
est conservé ; mais il a été vu , tel que je viens de 
TOUS le décrire, par le pape Nicolas V , accompagné 
d’un évêque , et de plusieurs autres personnes ^ par 
' Sixte IV , accompagné de trois cardinaux , du duc de 
Milan , et d’uyaçtre personnage d'Assise ; il a encore 
été vu par un.gpai^homme , en 1509. Pie Y eut aussi 
la même curiosité ; pour cet effet , il manda au minis. 
tre général de l’ordre de faire ouvrir ce caveau , mais 
en vain : le temps était venu où les efforts de tous les 
maçons de l’univers n’étaient plus capables d’enlever 
le moindre morceau de plâtre de la muraille qui 
ferme l’ouverture de l’endroit qui contient ce dépêt 
sacré (i). 

(i) Corps! eju! ( Saneti Francùei) exungue, adliuc crcclsm 
in pedes , integmm , illcsum , apertÎ! aublatisqnc in altum ocolia 
cœlum aspiciens , vnlneribua illia qnoqne recentom manantibuB lan- 
gnincm, conierratur. Ita riiam eit à Nicolao V , Pap. ann. 14491 
Cnsi qnodam Epiacopo Gallo , et nonnullii aliia. — Idem Tidemnt 
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U Voilà, ma chère sœur, les principales choses qui 
regardent la vie de cet homme admirable , que l’on 
peut regarder comme un médiateur entre Dieu et les 
hommes , comme un autre sauveur du monde ; puis- 
que Saint Dominique et lui se sont trouvés dignes 
d’apaiser le courroux de l'Éternel , lorsqu’il voulut 
foudroyer la terre pour les péchés du genre hu- 
main (i). 

SixtoslY, Pont. Max. Cardinales , Ægidias Carillius, Âlbonitios 
et Asteipiis , olim Beneventanus Arcbiepiscopos, Presbjter tilnli 
•ancti Eusebii) tumFranciscas Sfortia, dux Mediolanensis , et viri 
quidam^^Assisiatet) tum D. Galeottus à Galeottis de Biitocbio , vir 
üluatris ann. 1 Ô 09 , die 18 Decembris. Prstereà invenio Tcniate 
Pio Y J Pont. Max. in mentem sacrum boc videre depositnm , $tfic> 
tèque mandasse Joanni Pico Camerti y Ministre ^nerali Patmm 
ConTentoalium, nt cnraret aperiri Crjptam ^ in quà continebatur 
talii thésaurus; sed frustra; quod quidem DWino niunine factum 
esse creditum est. Martyrolog. Franoitcan. , pag, 455.— Hàc de 
re scripserunt etiam ToflsiA«es. — Marc. ITltbspom. — Sbdolivs Wa- 
DIRCH09. — Salasar. — Gousnrus y etc. 

( 1 ) Voici le fait. Lorsque St. Dominique élaità Rome, il vît un 
jour, non en songe, ni en extase, ni en aucun autre état que ce 
puisse être, où Pimagination entre pour plus des trois quarts, mais 
vigilanter , c'estA-dire , étant éveillé ; ce Saint , dis-je , vit le ciel 
ouvert , et J.^. se levant delà droite de son père , pour exterminer 
tons les pécheurs de la terre. Rien ne pouvait Papaiser ; c’était t 

fait de Pespèce humaine ; les prières même de la Sainte Vierge n’é- 
taient point capables de fléchir sa justice irritée ; mais «tte mère, 
féconde en ressources, lorsqu’il s’agit de faire du bien, dit à son 
fils , qu’elle avait deux serviteurs qui étaient en état de convertir 
tous les hommes , et de les ramener à la résipiscence. Alors elle lui 
montra St. Dominique , et J.-C. approuva le sujet ; elle lut montra 
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I! Quant à ce qui regarde l'ordre célèbre que le 
saint a institué , j’ose dire que cet ordre l’a emporté , 
et l’emportera toujours sur tous les autres , tant par 

«Qssi St. FrançoU) qui fut appronté de même, et la 6n dn monde 
fut recalée. L.e lendemain de cette viaion admirable, St. Dominique 
étant allé à une église , reconnut le collègue qu'on lui avait destiné 
la veille ,pour une œuvre si saluUirei U lui sauta au cou, l'em- 
brassa tendrement , et lui dit : « Tu seras dorénavant mon com- 
pagnon J nous allons courir la môme carrière , dans laquelle aucun 
ennemi ne prévaudra contre nous. >• 

Comme les antcurs respectables qui rapportent ce fait, font tenir 
à J.-C. et à sa Sainte Mère un dialogue asseï trivial et indécent , je 
me suit fait scrupule de le traduire en Français. Ceux qui entendent 
le Latin , pourront le voir dans le passage suivant : 

U Roms igitur nocte qnàdam orationi incumbens, vigilanter 
vidit ad Patris dexteram exsurgere Filium in irà luà , ut interficeret 
omnos peccatores lerrs, et disperderet omnes opérantes iniquita- 
tem : stabat autem in ætbere , aspectu terribilis , et contra mundum 
in mahgno positum , lanceas très vibrabat i qoibus superborum cer- 
vicet erectas transfigeret , primam ; alteram , quà cupidorum viscera 
effunderet j tertiam , qui concupiscenliis carnis deditos perforarct : 
cujns iræ dum miifo posset resistere , occuirit propitia Virgo Mater, 
et pedet amplectens ejus , rogavit ut parceret eis quos redemerat , 
et justitiam miscricordia temperaret j ad quam Filius : Nonne vidis, 
inijuit, quants mihi irrogantur injuris ? justicia mea tanta mala 
non sustinet impu nita : tune Mater : Tu teis , ait, qui omnia nosti, 
quia est hsc via per quameos ad te reduces : babeo Serrum bdclem, 
qnem mittes in mnmlum ut verba tua annuntiet eis, et converten- 
tur ad te omnium Salvatorem J alium quoque babeo Servum, quem 
ei dabo adjntorem, ut similiter operetur. Filius dixit : Ecce pla- 
catus suscepi facicm tnam ; verumtamem oslende mihi qnos velis ad 
tantum ofRcium destinare. Tune Domina Mater obtulit Beat. Domi- 
nicum Jeun Chrisloj et ait Dominas Malri : Bcnèct aludiosè faciet 
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la sainteté, son zèle, et sa splendeur, que par lo 
nombre, ou la dignité des personnes qui l’ont em- 
brassé. Cet ordre peut se glorifier d’avoir produit 
plus de trois mille saints , canonisés , ou béatifies , 
ou martyrs, ou eonfesseurs illustres, par la sainteté 
de leur vie, et par leurs miracles; d'avoir fourni 
six papes à rÉgliso, et plus de huit cents autres sur- 
jets, tant cardinaux , patriarches , archevêques, 
évêques et légats; d’avoir vu dans son sein plus de 

quod diiisli : obtutit qiioqiie et Sanct. FrancUentn , qiiem similiter 
Deus laudarit. Sanctua ergo Dominicus invisione cunsiderans so> 
cium diligenter quem prias non noverat, in crastintun ciim îii 
ecclesiA, ex iis qnæ in nocte tiderat, recognovit, et in oscilla 
sancta ruens , et sinceros am(dexus , dixit : Tu es socius meus , tu 
cnrres, pariter mec,um ; stemiis simtil, et nullus adveraarius præTa- 
lebit. Msionem etiam narravit illi; ex tune ergo facti sunt cor 
unum et anima una in Domino, o Yoj. $. AnroNty., Florent. Arclû- 
epiac. I/ist. S. domùiici.fŸixt. itî y CA]>. ni, lit. xxiu. — Marli/roL 
Francis, in Prolog, pag. 5o etscqq. 

Si des écrivains fameux se sont fait gloire d'employer leur plume 
à nous transmettre une histoire si extraordinaire, de grands pein- 
tres SC sont cru aussi très>lionorés de consacrer leur pinceau à la 
perpétuer. Entre le grand nombic de tableaux du célèbre Rubens, 
Ton peut voir celui du mailre-autel dcsrécolicts de Gand, où cette 
histoire est ainsi représentée : J.*C. armé de la foudre, ayant le 
regard menaçant et terrible, est dans le haut de ce tableau; la 
Vierge, prosternée aux pieds de son fUs, le conjure, par lo sein 
dont elle Fa allaité, d'épargner le Monde, qui se voit au bas; mais 
J.-C., insensible aux prières de sa mère, va lancer son tonnerre, 
lorsqiFaperccvaut St. François, qui couvre le glolic de tou mant<'uu , 
sa Justice so (rouve apaisée. 
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cent personnages de la plus haute dignité , tels que 
des empereurs , des impératrices , des rois , des rei- , 
nés , et des enfants dè rois ; plus de sept cents autres 
personnes de la première distinction , tels que des 
princes et des princesses , des ducs et des duches- 
ses, des marquis et des marquises , des comtes et 
des comtesses (i). Cet ordre, enfin, compte encore 

(i) Madame Ste. Claire a raison j car voici ce que je trouve dans 
l Arbor Epiiogica d' Àtgezira j ixwfs après le chapitre général de 


l’ordre de St. François, tenu en i6a5. 
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aujourd’hui plus de cinq cent raille sujets répandus 
dans toutes les parties du monde (i) , OÙ leurs tra- 
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vaux, leurs vertus , leurs exemples servent de buse 
et d’appui à la religion chrétienne , et prouvent aux 
incrédules du siècle, qu'un tel institut est l’ouvrage 
même du Très-Haut ;et que si le patriarche de la be- 
sace fut aussi fou que mon père Ta cru, ce fut de 
cette folie sage et salutaire qui l’emporte sur ce bon 
sens ridicule et méprisable, sur cette fière et dam- 
nable raison , que les gens du monde prennent pour 
un rayon de la divinité, et pour Tunique flam- 
beau qui doit les éelair<'r clans toute leur con- 
duite. 

•c Vous voyez, partout ce cjuc vous venez d’enten- 
dre, ma chère, que Ton peut aller au ciel par des rou- 
tes dilfércntes : vous avez mérité ce bonheur par la 
mysticité, St. François, par ses extravagances, et moi 
en me tourmentant ; mais je ne sais par quel moyen 
ce vilain Monsieur Rabelais , que je hais plus que 
le diable , est parvenu en ces lieux. O ! maudit brouil- 
lon , bouffon , railleur , débauché , ivrogne , apostat , 
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baiseurdo femmes (i) , faut-il que je (e voie Ici pnF’mi 
(aiit d’hoiinèles gens! — Taisez-vous, vieille solle , 

(i) Sainte Claire n'est point la seule qui ait honoré maître Ra- 
belais de pareilles épithètes; l'auteur du Marttjrologii Franciscain 
ne l'a point épargné darantage. Après avoir accoutré d'importance 
Guillaume de St. Amour, Érasme et les ccnturiateiirs de Magde^ 
bourg , voici comment il habille le curé de Meudon : u Ncc moroi 
Franciscum Rabelsesium ; quippe qui ( ut ex aliis loquar) uil aliud 
studuerit, uisi ut lutuleuta sus , cum quüvis, in omni voluplalum 
generc, niaximè commcssationibiis et elirictatibus , sine ullâ intei - 
missiütic vnlutaretur ; cui ad aLsolutam improhitatem nihil deesse 
protest ; cuique , noqiie Dei metus inest , nequo homimim reverentia, 
qui omnia divina humanaque proculcat et ludihrio habrt. Quîs 
Dîagoras roagis de. Ueo præpostcrè sensit ? Quia Timon de rébus 
humanis pejùs incruit ? Qui miseras eliam ehartas nefandis scrip- 
tionibus polluit venenum vomit, qtiod omîtes longé latèqiic regio- 
nes dispergatj malediccntias et convicia in omnes passim ordiut^s 
jactat. Ueligiosos cœtus cavillari peritissimus ; bonos viros, ac pie- 
latis studia, boneslatis item jura proscindit ; homo impius et im- 
punis , impotcnlerquc dicax, et improbitalis invictissimæ ; bono- 
rum morurn, publicæque honestatis labcs, turpitudiuis noté inus- 
tus; irrisorum princeps sannio præcipuus; vir omnium boranim ; 
Baccho temulentior; Lucianus alter el cynicus ; qui somnus et in- 
gliivies, Bacchiis, jocusque pars sibi in ætenium ; inter perdilos 
nebuloncs primarius aciirra, nasutus et comædus insignis ; sine 
fide , absque religione , apostaU , suerilcgus , hæreticus, athæus. 
Prolog. Miirtyrol. Franciscan.j pag. i4. 

U Je viens k François Rabelais , qui, ainsi qu'une truie infâme , 
<( n'eût d'autre plaisir, toute sa vie, que de se vautrer dans la 
U fange de toutes sortes de voluptés, notamment dans celle de la 
« gourmandise et de l’ivrognerie ; qui fut un des plus parfaits co- 
u quins que la terre eût jamais porté; sans crainte de Dieu, sans res- 
U pect pour les hommes ; méprisant ou tournant en ridicule toutes 
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dit Habelnis , il y a une heure que vous braillez sans 
savoir ce que vous dites. 

<t les choses dÎTincs et humaines f un homme plus impie que DU- 
« goras^ plus ennemi du genre humain que Timon , qui a inondé 
« rEuropc entière de sa morale empoisonnée, de ses lirres abomi- 
4( nables^ qui a accablé de calomnies odieuses , de médisance ou 
« de raillerie , tous les ordres religieux j le détracteur des honnêtes 
<( gens , de la piété , de Thonnéteté j un impie , un impudique , un 
« moqueur effréné , un coquin déterminé j la ruine des bonnes 
« mœurs et de toute bienséance^ un infâme, et le père de tous les 
(( railleurs} plus irrogne que Bscchusméme} un second Lucien, 
IC uu cynique fieffé, qui n'’avait d^autre soin que de dormir, manger, 
« boire , baiser et rire } le plus grand fourbe } le ÿlus hardi bouffon , 
(I le plus effronté charlatan que Ton eût jamais tu } en un mot^ 
Il un homme sans foi , sans loi ; un apostat , un sacrilège , un héré- 
u tique , un athée. » 

Le réTérend père Arlur a grand hoin d’appuyer toutes les gentil- 
lesses que l’on Tient délire, des témoignages de Ronsard, en scs 
épiiapheê; de fiaïf, d’Étienne Paschal, de Joachim du Bellay, 
de M. de Thou, de du Terdicr, ainsi que de ceux d’Hotman , de 
Fiitherbœus , de Foutus de Thyard , éTéque de Cayaillon , de Claude 
Clément , de Jean Renaudut , de Mathurin Regnier ^ de Jean Rio- 
lan , etc. » 
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Fin de la relation du voyage de l'Espagnol en 
l'autre monde , ete. 


K Saiüte Claire ne se tut pas , poursuivit Diego , 
aitisi que Rabelais le lui avait dit ; mais craignant 
de s’attirer quelque autre apostrophe Paniagrnc- 
lipe, de la part du curé de Meudon, elle parla plus 
bas , et dit : Je vous jure en vérité , ma chère , que 
voici la dernière fois que je me trouve en la com- 
pagnie de ce vilain homme-là ; n’avci-vous point 
entendu comme il m’a traitée ? voilà à quoi une hon- 
nête femme s’expose en se trouvant parmi un tas 
de profanes, tel que ce maudit Rabelais, un Am- 
broise Paré , un Ponce-Pilate , et quantité d’autres , 
qui devraient être damnés comme Caïn. — Ne jugeons 
point si précipitamment des choses , dit Sainte Thé- 
rèse : St. Pierre a eu sans doute ses raisons pour ou- 
vrir la porte du ciel à ces gens que vous regarde! 
comme profanes. Pour moi , sans entrer dans le dé- 
tail des moyens par lesquels ils ont acqnis le pa- 
radis , je ne suis pas fâchée de me trouver quelque- 
fois avec eux. Ces sortes de gens ont ordinairement 
de l’esprit, et cela m’amuse. Rabelais , par exemple , 
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indciuMidammcnt du ses impertinences , et du dé- 
lire réel, ou apparent, de son imagination, a la 
conversation remplie de traits vifs , de railleries fi- 
nes , et de satires ingcnicmses : Ambroise Paré est 
un excellent chirurgien , qui raisonne fort bien de 
son art , et qui m’a guérie de la jaunisse sans être 
médecin : Pilate est un homme fort galant auprès 
des dames , et un politique rusé , adroit , ])armi les 
hommes; s’il a eu trop de eoniplaisanee pour les 
eriaillerics des Juifs , il a pu se repentir de sa faute, 
dans son exil en Dauphiné ; et s'il s’est tué , comme 
on le raconte , il a fait en gros, pour apaiser Dieu , 
ce que tant d’autres font en détail pour le iiièiue 
sujet : en un mot, j’aime les gens d’esprit. — Et moi 
je les déteste , dit Ste. Claire : il semble que depuis 
que le monde est monde , le ciel ait pris jtlaisir à 
confondre leur vaine raison, leur savoir , et leur va- 
nité. Trouvez-moi , je vous prie , un philo.sophe qui 
ait réussi à former des sectateurs aussi (mthousias- 
tes , aussi nombreux , aussi constants que le moindre 
chef d’ordre monastique, ou de secte théologique 
ait fait? Ne m’alléguez point les sectateurs d’Aristote 
des ([uatre derniers siècles ; car toute femme que je 
suis , je vous prouverais , clair comme le jour , que , 
si la philosophie de ce Grec ne fût parvenue à faire 
partie de la théologie scolastique , le règne de 
Monsieur Aristote ii’cùt été , à beaucoup près . ni si 
long , ni si glorieux. Il faut donc bien prendre garde 
d’attribuer le zèle lonable, l’cntétcmcnt, ou plutôt 
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l'opiniâtreté invincible des sectateurs de ce philoso- 
phe , au jmr soutien de sa philosophie , puisque ce 
zèle, et tout ce qui s’ensuit, n’a dû son origine qu’à 
la défense de la théologie de l’école , qui se trouvait 
en quelque façon entée sur le péripatétisme. Et 

si — La béate a raison , interrompit Père Jean , 

les philosophes de tous les temps ont fait des disci- 
ples , et non des enthousiastes : Descartes , Newton, 
Locke , ont fait des sectateurs ; mais aucun d’eux 
ne s’est fait égorger pour soutenir le mécanisme 
des tourbillons , ou l’existence du vide , ou les lois 
de l’attraction , ou la fausseté des idées innées. Un 
homme aurait beau s’égosiller en répétant qu’il 
vient de trouver que la lumière , telle qu’elle part 
du soleil , n’est point homogène , que les différents 
rayons qui la composent sont sous le même angle 
d’incidence inégalement réfrangiblcs, et portent en 
eux-mêmes d’une manière inaltérable , les couleurs 
dont les objets sontpehits; personne ne l’écouterait. 
Mais qu’un autre homme s’avise de dire qu’il vient 
d’être battu par le diable , et que Dieu lui a révélé 
({uelque mystère iuoui ; qu’il débite d'im ton d’in- 
spiré, quelques opinions absurdes, quelque discours 
qui étonne , qui touche , qui épouvante le peuple ou 
l’éblouisse , je réponds du succès de sa mission : il 
trouvera des partisans , des disciples , des sectateurs : 
le nombre , le zèle , la constance de ceux-ci , aug- 
menteront en proportion de l’impertinence des pa-^ 
radoxes que le chef aura débités , et des obstacles 
. Duhturenx . — Tome II. 
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qu’on leur opposera. Ceux qui auront ri <le ces sot- 
tises, ou qui les auront combattues, les embrasse- 
ront par la suite, ou par politique , ou par force , ou 
par faiblesse ; le système de l'inspiré deviendra un 
dogme sacré , qu’il faudra respecter ; et sa secte for- 
mera un corps dans l’état , qu’il sera dangereux de 
détruire , et meme d’irriter. 

C’est bien dans ce sens (jue l’on pourrait dire <juc 
les grands événements proviennent de petites cau- 
ses. Le patriarche de la besace est devenu fou j il a 
débité ses folies, et il en est sorti un des plus fa- 
meux ordres de la chrétienté. La cers’clle a tourné 
à Ignace de Loyola , en lisant Amadis des Gaules 
et la Vie des Saints ; il a couru les champs ; il a 
fait mille extravagances , et il en est sorti une so- 
ciété encore plus fameuse que l’autre. O François 
des François î sans vous , les trois quarts du peuple 
seraient sans instruction , les veuves sans consola- 
tion , les orphelins sans pères , et les malades mour- 
raient sans confession ! O Ignace des Ignaces ! sans 
vous , Louis Xlll n’aurait point succédé si tiit à son 
père, les Iroquois ne sauraient point' leur Credo, 
ni les Chinois leur /*atcr (i) ; le commerce langui- 
rait , et le Paraguay serait encore en friche ! 




(i) le prie Meseicur» le« Perieiens , uni «onl bien lee meilleuret 
geni dn monde, de ne point prendre t la lettre tout ce que le réné- 
reble Pi^ Jean dbbite , lonqu’il eit une fois en train. Lee Iroquoit 
•ont trop gneui, et lenrpaye trop ingrat, pour que les R. P, J^ 

ît^-- ■ "l- 





MATHIEIT. 


1U> 


Un chacun se mit à rire de l’espèce de naïveté 
avec laquelle Père Jean faisait ces exclamations. 
Mais le révérend Père reprenant la parole dit : Oh par- 
bleu ! messieurs , ne riez pas tant , car je vous dis que 
la béate a raison ; et je répète qu’U n’y a personne 
qui fasse des partisans plus zélés , plus constants , . 
plus enthousiastes , plus propres à se multiplier , s’é- 
tendre , se soutenir, se perpétuer, qu’un homme qui 
a trouve le secret de captiver l’esprit du peuple par 
quelque absurdité. Si lesCaïnites, par exemple, les 
Carpocratiens , lesValésiens, les Christiens , les Éoni- 
tes , les Flagellants , les Guillemetelins, ainsi que les 
Dulcinistes, les Bégards , les Bisoques, les Uesicastes, 
les Turlupirts (i) , et autres fous , no se sont point 

auites prennent U pcLnc d''aUeT jamais leor apprendre leur Credo : 
quant aux Chinois , ceux d'’entre eux qui sont baptisés n'ont vrai- 
semblablement entendu de leur vie réciter le Pater y mais en re> 
Tanche on leur en a appris l'équivalent que voici : 

Tsai tien ong-à semfii chè oog-o temjnén iil mîm chim xim ni 
qué lin ké ùl chi chim him jù t j xjû yù rien ten ong-6 sjé jong 
uwàng ùl kjn sjé jû ong-ôong-ô sjé jong leAng ûl mien ong-6 
rsjày xjû ong-ô jé xé fou ong-6 tsjay tsjè yécu pu ong o hm hién 
jû jcitt caan niy kïén ong~ô yù chiù 6 kai que ném yù fo xi ùl yù 
vu kiûro xi chi xi A mem. 

(i) CaÏHÙes. LesCaïnites soutenaient qu'il y avait deux dieux ou 
deux principes^ que ces deux principes, ou puissances avaientproduit 
Adam etÈve^ qu'ensuitc chacun de ces principes ayant pris un corps, 
avait eu commerce avec Ève \ que les enfants qui étaient nés de ce 
commerce , avaient chacun le caractère du principe auquel Us de- 
raient leur existence; d'oùladUrérenceducsractèrtdeCsïa et d'Àbrl. 
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soutenus jusqua ce jour : ce n’est point que leurs 
principes manquassent d’extravagances ni d’absur- 

Commc Àhel aTait choisi le principe son père , qui était inférienr 
k Paulre , pour Pobjet de ton culte, ils regardaient le fratricide 
de Caïn , comme Pourrage dVn lüa digne du principe sage et sup6* 
rieur. C'est pourquoi Caïn était , selon eux , le premier des sages, 
et Esaû, Coré, les Sodomites, Judas, étaient aussi des sages , 
qu'ils honoraient comme des saints. 

Ceux qui désireront en saroir darantage sur cette secte, pour> 
ront consulter S. lR.ax.,lib. i, cap. xxxt , alUs xxxmi. — TiixO' 
0 OHXT, /Jœret. fab., Ub. i , cap. xr. — TsaTtfL., dePrascripi. xxxjx. 
— S, AiroirsT., de llceres., cap. xnn. — ITist. Eedes., sœc. n. 

Carpocratiens. LesCarpocratieus soutenaient que Pâme de ceux 
qui résistent àla concupiscence, serait condamnée à passer de corps en 
corps, jusqu a ce qu'elle eût accompli toutes les œuvres. Or , pour 
éviter une transmigration si ennuyeuse et si fatigante , Us éta« 
Mirent la communauté des femmes, et les besognaient tjuit qu'ils 
étaient sûrs de ne point transmigrer. Clxscxwt., Axbxaxd., Strom., 
lib.m, pag. 3ia. — Vnu.kn,ydeBœres. — S. Ibæk., lib. i, cap. 
XXIV. — Easu. , lib. iv, cap. vu. — Epivhav., Ilœres,, xxvrr. — 
Ecoles., sœc. u. 

Valésiejis. Les Yalésiens croyaient que l'incontinence anéantissait 
la liberté de Phomme. Or , pour conserver celte liberté , ils sc châ- 
traient eux-mémes , et châtraient , sans miséricorde, tous ceux qni 
avaient le malheur de tomber entre leurs mains.S. EnroAx., Uœres.y 
xTi.— S. Avovst., Uœres.y xxxvn. — B aroxius, ad. an. 

Ecoles. , sœc. in. 

Christiens. Les Cbristiens avaient pour chef un homme qui se nom- 
mait le Christ. Ce Christ Ibenait une femme avec lui , qu'il appelait 
Marie. Il prophétisait, et faisait des miracles : il était suivi d'nn 
grand nombre de peuple : il imposait les mains sur le» malades , et 
recevait force présents , qu'il distribuait incontinent aux pauvres y 
et lorsque ces présents lui manquaient , il détrousaait les passuntt 
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•elités ; mais c'est que quclqu'autre secte , plus extra- 
vagante encore , les a éteints ou absorbés. — Doucc- 

pour y suppléer. Quand le Christ eut fait eaTiron 3ooo disciples, 
il se mit k leur tête, médita des conquêtes, et marcha en ordre do 
bataille : il allait attaquer Vêrêqne de Yelai lorsqu'il fut malheu* 
rciisemcnt assassiné. I/ist. Ecoles. , ad. an. 691 . 

Eonitvs Un gentilhomme Breton , nommé Éon de PÉtoile, étant 
uu jour à l'église , entendit chanter ces mots du symbole, Eum 
qui judicaturus est vives et ‘tnartuos , et crut qne ce mol Eum , 
que Ton prononçait alors comme Éon, le désignait, et que c'était 
lui qui était destiné pour juger les virants et les morts. Infatué 
de cette idée , il sc mit à prêcher qu'il allait jnger le monde ; ses 
sermons épouvantèrent le peuple^ il se fit un grand nombre do 
diaciples, dont plusieurs aimèrent mieua se laisser brûler vif, que 
de renoncer au juge Éon. o'AaoEVTné, ColUc. Judic.^^krxv. 
Albxamd., in aœculo xu. — Dunir., BiUioih. Ecclesiast., donsième 
siècle, — //ist. Ecoles., ibid. 

Flagellants. L'an 1 aS9, la frayeur du jugement dernier saisit tout- 
ùH^oup une grande partie de l'Europe^ plusieurs milliers de per> 
sonnes, de tout ége et de toute condition , ternirent à faire une 
pénitence d'un genre singulier : ils marchaient la nuitdeux à deux , 
nus jusqn'à la ceinture, par le plus grand froid de l'hiver, se fai- 
sant ruisseler le sang à grands coups de fouet ; poussant des gé- 
missements afireuz, des cris si perçants, des hurlements si épou- 
vantables, que les montagnes et les plaines en retentissaient. Les 
prèlres, la croix, les bannières, précédaient ces troupes d'insen- 
sés : ils prêchaient, et se confessaient les uns aux autres, et 
donnaient l'absolution aux damnés. U y a encore des confréries de 
flagellants en Allemagne , en Italie, en Espagne ; les pénitents des- 
provinces méridionales de France en sont un diminutif i mais tous 
ceux-ci, au lieu de tirer les damnes de renfer, y envoient , par 
charité, tous ceux qui ne pensent pas comme eux, et m'y envet- 
ront sûrement de même , lorsqu'ils liront mon livre. Boilxav, 
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meut , mon cher oncle , dit le Compère , vous ne vous 
apercevez pas que vous faites injure à la vraie phi- 

Jlistori Ftagel. — I/isior. Ëcclesiast. ad. an. 1959. Quuità 
ce qui concerne les progrès de cette secte, son extinction, sa 
renaissance, et les différentes formes quVlIe a prises, l'on pourra 
consulter D'Ànoas-rai, CoHec. Judicior. ^tomel, page 361. — 
NàTAL. Alex., insœc. i 3 et \A. — Masill., Musœum liai.— -Le 
Cootinuateur de M. Fustmr, tome XXI, p. 906 — Boileav, ubisup, 

Guiliemetelins. GuiUemetede Bohème fut le chef des Guillemete- 
lins. André Saramita , et Mayfreda Pirorana , religieuse de l'ordre 
des Humiliés , en furent les principaux sectateurs. Ces deux person- 
nages soutenaient que Guillemcte était le St. «Esprit incarné sous 
le sexe féminin ; qu'ellen'était morte que selon la chair : qu'elle res- 
snsciterait sTsnt la résurrection générale, et monterait au ciel k la 
vue de scs disciples; qu'en attendant, elle avait laissé son vicaire 
May&eda Pirovana, pour chasser le pape et ses cardinaux; que ce 
vicaire aurait quatre docteurs, qui feraient de nouveaux évangiles, 
et qu'elle dirait la messe sur le tombeau de Guillemcte. Cette secte 
devint fort nombreuse ; mais les gens d'égUse, jaloux de ses progrès, 
firent déterrer le corps de Guillemete , le firent brûler, scs cendres 
furent jetées au vent, et la secte des GuiUemetelins sc dissipa. 
Mabu.l., Alttsceum Ital. 

Duîcinîstes. Ce fut un nommé Sagarel qui fut le premier chef de 
cette secte, qui prit le nom d'apostolique. Cet homme fut aussi insensé 
que St. François. Après avoir donné tout son bien aux pauvres, il 
se proposa d'imiter J. -C. A cet effet, il se fit circoncire, se fit 
emmaillotter , fut mis dans un berceau , voulut être allaité par une 
* femme, et chia dans ses drapeaux comme un enfant de qiiinzejonrs. 
Au bruit d'une humilité si grande, le penple s'attroupa autour du 
saint homme : il fut édifié de cette nouvelle façon de vivre , et plu- 
sieurs se firent mettre en nourrice. L'inqnisition ayant fait brûler 
Sagarel, Dulcin, son disciple, sc mit à la tête de la secte ; c'est 
dc-U qu'est venu le nom de Dulcinistes. IndépcndsTnment de leurs 
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losophic , en confundanl les Carpocraliens , les Dul- 
cinistes, les Bégards , et les Turlupins , avec un tas 

doçmcft sur rbnmilité) ils prétendaient qoe tout devait être com- 
mun entre les chrétiens ; en conséquence de ccUo opinion y ils éta- 
blirent la communauté desfcmroeS} et s'accommodaient, sans façon, 
du bien d'autrui , toutes les fois qu'ils en trouraient l'occasion. — 
Natal. , in sœc. i3 et i4. — D'AscaicTnt^, CoUect. Judi~ 

cior,f tome 1, page S7S. — Ra»ald, ad . an . i3o8 , n<> g. — Hist. 

. Ecoles., in ^ne sœc. xiir, et sac. xiv.— Pour leurs autres opinions 
en général, les persécutions qu'ils ont essuyées, leur extinction, 
voyez Dnnx., Abtiv. bibliûth., tome XI, page is 6 .— Bbsviae.PuV' 
Tir .J tome III, page 45g. ~GunisT. Edcrii. Weissuan, Introd. in 
iifemorab. /list. Ecoles. , tome 1, pag ggô et seqq. — Stilldio'’ 
rLKBT,J9 Â$courae coneerning the Idolalry of tUo Churclic of Rome. 
— Mosurik, Verfuch eincr un partheyischenund grundlichen Ket- 
zer Geschichte. — • Li.iaoncR, f/ist. Inquisit. — Mosncnc, Hist. 
Ord. Apost.y lib. ii, § et seqq. 

Béyards. Les Bégards enseignaient que l'on peut acquérir tin tel 
degré de perfection en cette vie, qu'on ne peut plus fyancer ni 
reculer dans la grâce, et que l'on est devenu impeccable. Lors donc 
qu'ils s'imaginaient avoir atteint ce but désiré, ils sc livraient, 
sans réserve, k la paillardise, etâ tout ce que les autres passions 
pouvaient leur suggérer. I/ist. Ecoles., ad. an. iSivct seqq. — 
pliant â leurs autres scutiments, leurs progrès, leur extinction , 
'soyez Hvns ^quatorzième siècle,^. f u'ÂnosHTaé, CoUeet. 
/ad. , tome I , page s 76. — Natal. Ks.tx.y in sac. i 4 .— Lodov. 
Kwaaici, Directorium Inquisit. , part, u, qusst. vu, pag. s4g. — 
'ïnvTüSM.^inChron. ,lome II, pag. a3i. 

Bisoques. Les Bisoques , au nombre de plus de 8000 , sc mirent 
à parcourir la Bobéroe, l'Autriche , la Thiiringe et l'Italie, pour an* 
nonpor au peuple, que Dieu avait ou tort de chasser le diable du 
paradis , et que , j>our réparer celle injustice énorme , il le rétabli- 
rait un jour. Plusieurs de ces Bisoques aimèrent mieux périr par le 
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d'ëccrvelés qui n'avaient aucune teinture de la loi 
naturelle. — Réparation soit donc l^te à ces mes- 
sieurs , reprit Père Jean; je les adopte pour frères , 

feu, que d^tdmettre U justice de la condamnation de Satan. llUt. 
Eccle9.,ad. an. i3i5. 

Ilésicastes. C'étaient desmoinesdu Mont Athos, qui araientfixé la 
réritablc perfection au dcgréle plus sublime de la contemplation. Pour 
parrenir à ce point, ils s'agitaient comme des forcenés, tournaient 
la tête, roulaient les yeux, et faisaient des efforts incroyables pour 
s'élever an^dessus des impressions des sens : A force de pratiquer 
cet exercice, le sang se portait à 1 a tète; Ica vaisseaux sanguin! te 
gonflaient; les Ebrcsdelcnr cerreau étaient agitées de cette espèce 
de vibrations , qpii produisent aux yeux des couleurs brillantes 
comme des éclairs ; alors ils s'imaginaient voir une lumière céleste, 
qu'ils regardaient comme un rayon de la gloire des saints ; et comme 
ils croyaient qne cette lumière sortait deleur nombril, ils sc tenaient 
dans nne certaine posture, propre à Axer les yeux sur cette partie 
du corps; ce qui les fit nommer Omphaîopsiques. Parla suite, cet 
moines prétendirent qne cette lainière était celle du Thabor. Bar- 
laam attaqua cette opinion, et fit assembler un concile pour 1 a 
condamner : mais ce Barlaam y fut condamné lui*méme ; et la lu- 
mière du nombril des moines y acquit an tel degré de réputation , 
que l'on ne voyait dans Constantinople, qne des personnes qui 
regardaient sans cesse leur nombril , pour voir la lumière du Tba- 
boT «et des maris qui quittaient leurs femmes ,pour s'attacher à ce 
sublime exercice. Hist, Ecoles. ^ tri sæc. xiv.~— Ddfin , quatorzxèfM 
3aa.— -N atxl. Axxx., insme. xxv. — Panoplia adporsus 
Schisma Gnjec., Ceniur.xaij cap. ni, page 38 1 . — pABaicnrs, 
Bihîiotk. Græc. tome X, page 454. — 1 x.làtio5, de perpetuâ Con- 
sensione ftXc.— ks>kjt Recmbkbbro, ExercUationes var., 
page 378 . ~Pbtavu, âge Dogmaia Theel,, lib. 1 . — Moktbsqubv 
Grand, et Décadence des Romains. 

Twlupins. Les Turlupins tenaient que l'on ne doit avoir honte 
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en ce qui concerne la conformité de leurs sentiments 
avec les nôtres : quant au reste , ils n’étaient pas 
moins fous que les autres , et ils peuvent aller se faire 
f..... avec eux. 

de rien de ce qui est naturel j et par conséquent, Pourrage de Dieu : 
auui n’étaient-ils point plut tcrupuleui que Gratis, llist. Ecoles., 
ad. an. 
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CHAPITRE VI. 


Cluingenieiit de matière. 


Loksqi'e Père .fean eut fini de parler , nous crûmes 
(pie Diego allait continuer ; niais nous fûmes bien 
étonnés de le voir étendu sur son grabat, et dans le 
iiiêine état qu’il était avant sa prétendue insurrec- 
tion : il était rentré dans sa léthargie , sans que nous 
nous en fussions aperçus ; parce cpi’ayant les yeux 
fixés sur le révérend , tandis qu’il parlait , nous prê- 
tions trop d’attention à ce qu’il disait , pour observer 
ce qui se passait sur le grabat de l’Espagnol. 

Comme cet état nous alarma moins que la première 
fois qu’il y tomba , et que nous nous imaginâmes qu’il 
allait être d’une certaine durée , nous donnâmes car- 
rière à l’envie de rire , que le récit de ce que nous 
venions d’entendre , nous avait causée. Mais l’Anglais 
garda son sérieux , et ne parut prendre aucune part 
à notre divertissement. Père Jean lui ayant demandé 
pourcpioi il ne riait point avec nous? il répondit : 
Mon révérend, c’est (pie l’envie (pie j’en avais, a fait 
place à nnc réflexion qui m’est survenue sur la na- 
ture du délire de l’Espagnol ; mais plus je m’enfonce 
* dans cette réflexion , moins j’y vois clair. Je sais fort 
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bien que le délire vient d’un clinngement a la dispo- 
sition du cerveau , occasioné par la trop grande agi- 
tation , et par l’cxtréine sensibilité des nerfs ; mais je 
ne puis comprendre comment ces nerfs , ainsi agites , 
excitent l'imagiiiation à concevoir une suite d’idées 
claires , distinctes , liées ensemble , en un mot , un 
raisonnement parfait , sans le secours de la raison , 
qui est le flambeau qui éclaire notre esprit d.ins l’état 
de veille et de santé; c’est-à-dire, lorsque toutes les 
facultés de notre individu sont en équilibre. — Pour 
moi Je le conçois très-bien , dit le Compère , et voici 
comment : la formation et la nature des idées dépen- 
dent des différents mouvements , ou ébranlements , 
dont les fibres du cerveau se trouvent affectées , par 
les impressions que chacun de nos sens y transmet à 
sa manière , et la reproduction des idées vient de la 
reproduction des mêmes mouvements qui les ont 
occasionées ; soit que cette dernière se fasse par 
l’impression réitérée des objets, ou par quelque cause 
extraordinaire , qui remue certain nombre de fais- 
ceaux de libres appropriés à certain nombre d’idées. 
— Je sais tout cela , dit l’Anglais. — Tant mieux , 
reprit le Compère , vous en eoncevrcn d’autant plus 
aisément le mécanisme des visions do Diego ; et il 
ne faudra point que j’aie recours aux définitions , 
ni aux premiers éléments de la psychologie , pour me 
faire comprendre. 

Le nombre, la liaison, la suite des idées que nous 
avons d’une chose , dont nous entendons parler , 
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s’impriment dans notre cerveau, en raison de la fré- 
quence des répétitions , des réminiscences de cette 
chose , de mê;ne qu’en raison de l’intérêt que nous y 
prenons , et du tempérament des fibres destinées à 
recevoir les impressions de l’image de la chose. De-là 
la reproduction des idées, plus ou moins vives,- 
d’une telle chose. 

D'aUleors , comme aucun faisceau des fibres de 
notre cerveau , n’est entièrement isolé , mais que 
tous sont liés les uns aux autres par un enchaîne- 
ment naturel et nécessaire , et que les faisceaux les 
plus prochains , sont les organes destinés à transmet- 
tre à l’amc les idées qui se trouvent avoir le plus de 
liaison et de rapport, l’ébranlement d’un seul fais- 
ceau doit nécessairement se communiquer aux fais- 
ceaux avec lesquels il a le plus de connexité. Dc-là la 
reproduction d’une suite d’idées. 

Comme toutes les fois que , hors de l’état de veille , 
les mouvements de la circulation , et autres qui en 
dérivent, occasionnent quelques impulsions qui se 
communiquent aux fibres sensibles qui ont été mues 
par les objets , l’aine se représente ces mêmes objets ; 
et cette représentation est d’autant plus distincte, 
plus suivie, plus durable, que la propagation de 
l’ébranlement des fibres est moins troublée , moins 
interrompue. 

L’Espagnol a entendu mille fois dans sa vie faire 
des dcscrip* ions plus ou moins ridicules et bizarres du 
paradis , do l’enfer . et du purgatoire ; la lecture des 
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Légendes , sa crédulité, ses réilexions continuelles, 
ont rappelé mille autres fois les inêincs contes ; les 
libres de son cerveau destinées à recevoir les impres. 
sions de ce genre , avaient naturellement toute la 
sensibilité , la souplesse et l’activité nécessaires aux 
sensations les plus vives ; le temps , et le mouvement 
pcr])étuel de ces fibres , ont acquis à son aine la fa- 
culté de se représenter toutes ces choses comme s’il 
les avait sous les yeux. Il ne faut donc plus s’étonner , 
si , pendant son délire , les esprits animaux portes à 
la tête , auront mis enjeu les organes de son cerveau 
les plus disposés à être mus ; et si , revenu de son 
état , il aura cru avoir fait véritablement le voyage 
dont il nous a fait le récit. — Bravo, dit Vitulos; 
mais croyez-vous , monsieur le philosophe , que la 
mention que Diego a fait en passant de la cohésion 
d^lq^terre, de l’impulsion , de l'attraction, de la 
mécanique des forces centrales , du système so- 
laire , etc. , dérive de l’ébranlement des faisceaux de 
fibres , contigus aux faisceaux destinés à la reproduc- 
tion des idées du paradis , de l'enfer , et du purga- 
toire , qu’il a puisées des discours des dévots nu de la 
lecture des Légeudes? — Pourquoi non? répondit le 
Compère : comme l’Espagnol m’a entendu cent fois 
traiter de ces matières , il est apparent qu’en son par- 
ticulier , il aura adapté ce qu’il en aura retenu aux 
chimères dont son imagination se repait sans cesse. 
Par exemple , il est persuadé que l’enfer est situé au 
centre de la terre : or, en méditant sur la route qui 
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doit y conduire, il se sera rejiréseiité les différentes 
couches de terres , de jtierres , et d’autres substan- 
ces , dont j’aurai disque la croûte du globe est com- 
posée : en méditant sur la vitesse avec laquelle l’ame 
d’un réprouvé tombe en ce lieu , il y aura adapté 
quelques-uns de mes raisonnements sur la méca- 
nique des forces centrales. Il s’ensuit de-là , que ces 
idées si différentes , et puisées dans des sources si 
éloignées , se seront trouvées réunies , et seront de- 
venues des ])ièces propres à former dans son esprit 
im tableau parfait , toutes les fois que les fibres des- 
tinées à la reproduction des idées, se trouveront 
ébranlées dans l’ordre, la proportion , et la durée 
nécessaire à la formation d’un tel tableau. 

Et la verrue du bout du nez de Lucifer , dit Père 
Jean à son neveu, sa simarre doublée de fer-blanc, 
sa couronne de buis , les Suisses de son palais ^'Uh- 
toirc de Charlemagne , de Sixte-Quint , du prélat 
Tongarini , etc. , tout cela viendrait-il aussi du fruit 
des lectures de l'Espagnol, ou de tes discours sur 
ces matières ? — Que cela vienne d’où il pourra , ré- 
pondit le Compère, ce n’en sont pas moins des idées 
reproduites. Il existe certainement dans le cerveau de 
l’Espagnol un certain nombre de fibres qui ont été 
mues par la vue d’une verrue, d’une simarre, d’une 
feuille de fer blanc , de quelque machine de buis, etc.: 
or, si tandis que son esprit était occupé à contem- 
pler Lucifer, quelque impulsion intestine a ébranlé 
ces fibres , elles auront aussitôt reproduit les idées 
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auxquelles elles sont appropriées ; mais l’aine n’ayant 
alors aucun pouvoir de réfléchir, cés idées se seront 
trouvées assorties d’une manière vague et bizarre , 
se seront incorporées dans le rêve suivi de l’Espa- 
gnol , et en auront fait un chaînon , quoiqn’informe 
et défectueux. , 

Monsieur le philosophe , dit l’Allemand , est-ce 
que les songes des animaux s’opèrent par la même 
mécanique que ceux de l’homme? — Sans doute, 
répondit le Compère ; puisque les animaux ont un 
cerveau composé de fibres sujettes aux impressions 
des objets , et susceptibles de mouvements , quoique 

moins variés , moins combinés que les nôtres. Si 

les animaux nous ressemblent du côté de la tète , dit 
l’Allemand , il y a toute apiprcnce qu’ils nous res- 
semblent aussi par ailleurs. — Ils nous ressemblent 
en tout, reprit le Compère , à la perfection près. Ils 
ont une ame douée de perceptions de sentiment , de 
volonté , d’activité , de mémoire , d’imagination ; s’ils 
étaient doués de la parole , ils généraliseraient leurs 
idées, ils seraient susceptibles de moralité. Mais l’é- 
chelle qui exprime le développement de leur ame , 
renferme moins de degrés que celle qui exprime le 
développement de la nôtre ; et leur imperfection sur 
cet article vient sans doute de ce que leur cerveau 
manque de fibres représentatrices des signes d’insti- 
tution , ou de ce que celles qui le composent ne sont 
point susceptibles de tous les mouvements et des 
mêmes suites de mouvements que les fibres du cer- 
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veau humain. Mais cette imperfection des animaux , 
à parler philosophiquement , ou considérée du côté 
du tout , dont ils font partie , n’est rien moins qu’une 
imperfection; il fallait qu’ils fussent tels pour oc- 
cuper la place qui leur était destinée dans l’échelle 
des êtres. -rC’est-<à-dire, dit l’Allemand , quel’ame 
des animaux est une ame purement sensitive , et que 
la nôtre est d’une espèce amphibie, qui se détermine 
tantôt par de simples sensations , tantôt par des no- 
tions (i) ; que ces notions font de l’homme un être , 
qu’on appelle moral , et une brute , lorsqu’il ne se 
détermine que par des sensations. La cause des dé- 
terminations de ce dernier genre m’est passable- 
ment connue; je désirerais qu’il plût à votre phi- 

(f) U Sed inter hominem et belluam hoc maxime interest , quod 
bæc tantum ) quantum sensu morctur, ad id solum, qnod adest, 
quodque præsens^est se accommodât, paulolùm admodùmsentiens 
prsteritiim, aut futurum. Homo autem, quôd rationis est particeps, 
per quam consequentia cernit, causas rerum ridet, eammque pro- 
gressas , et quasi antecessiones non ignorât, similitudines compa* 
rat, et rebus præsentibiis adjiingit, atque adnectit'futuras. Cicbr., 
de Offic. , lib. I, cap. iv. 

<( La principale diiTérencc qu'il y a entre les hommes et les 
4t bétes, est que celles-ci n'agissent que par les impressions des 
U sens, cl qu'elles ne sont touchées que du présent, sans aToir 
U que très-peu de sentiment du passé ou de l'avenir : au lieu que 
U l'bomme a l'aTantagc de la raison , qui le rend capable de voiries 
tt causes, les progrès cl les suites des choses : de comparer ensem- 
n ble ce qui a quelque conformité, et de joindre l’avenir au pré- 
(( sent. U 
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losophie de m’instruire un peu sur la cause des 
déterminations du premier. — Cette cause consiste , 
répondit le Compère , dans l’entendement , la volonté, 
la liberté et les autres facultés de la principale partie 
de nous-mêmes , qu’on appelle ame raisonnable ; 
partie qui est déterminée au bien parle principe in- 
variable de son essence; partie qui... — Je vous en- 
tends , interrompit l’Âllemand ; lorsque nous agis- 
sons en conséquence des simples déterminations de 
cette ame raisonnable , nous faisons le bien ; mais 
lorsque nos actions sont l’effet des déterminations de 
la partie sensitive , nous faisons le mal. — Je ne vous 
dis point cela , reprit le Compère. • — £h , que dian- 
tre dis-tu donc? dit Père Jean : tu nous parles-là 
d’une ame raisonnable qui est déterminée au bien 
par sa nature , etc. ; comme si l’amQ sensitive serait 
nécessairement déterminée au mal par la sienne : 
d’où viennent donc les maux qui afiQigent la partie 
du genre humain , qui prétend être la plus raison- 
nable? D’où viennent les persécutions que nous avons 
essuyées ? Tout cela tire-t-il son origine d’une sub- 
stance qui est déterminée par sa nature à faire le 
bien? L’org _cu l’avarice , la haine , la vengeance , 
les trahisons , les tyrannies , les cruautés réfléchies , 
seraient-ils les effets des déterminations de la partie 
sensitive? — Ne doit-on point toutes ces belles choses 
aux principales facultés de ton ame raisonnable? de 
cet objet si digne d’admiration , qui distingue les 
hommes des animaux , par l’intelligence , la réflexion , 
Dulaurtns . — Tome II. 9 
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le raisonnement , les connaissances , et surtout par 
ce mot admirable de conscience , ou de moi , dont 
on fait tant de bruit? N’est-ce point en s’éloignant de 
la ressemblance que l’homme a eue primitivement 
avec les animaux , qu’il devient méchant , cruel et fé- 
roce , comme tu dis ? 

Que l’on ne m’ohjecte pas que j’ai avancé mille 
fois dans ma vie qu’il n’y a ni bien ni mal moral ; 
que toutes nos actions sont indifférentes , et que je 
le répète tous les jours : car j’entends cela dans l’état 
de nature ; c’est-à-dire , dans la satisfaction indiffé- 
rente de tous nos besoins , dans l’appropriation des 
choses nécessaires à notre conservation , dans la juste 
défense de nous-mêmes. Je n’ai point entendu dis- 
culper l’homme social. 

Si cette substance , qu’on appelle ame , était dé- 
terminée an bien par le principe invariable de son 
essence , en tant que raisonnable , d’où viendraient 
donc les maux qui résultent de cette détermination? 
On me dira que c’est de l’influence que la partie sen- 
sitive a sur elle ; mais cette partie sensitive est l’aine 
des animaux , l’instrument de leurs déterminations , 
et il ne résulte aucun mal de ces déferminations : 
pourquoi donc de l’influence réciproque de deux 
substances parfaites dans leur essence , et détermi- 
nées , par leur principe , à agir dans l'ordre , lors- 
qu’elles agissent seules , résulte-t-il tant de maux ? 
Ces maux viendraient-ils donc d’un troisième prin- 
cipe qui trouble l’ordre de cette union , de cette in- 
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fluence réciproque? Non : il en résulterait un effet 
mixte qui ne serait ni physique , ni moral ; et les 
actions de l’homme doué de connaissance , et vivant 
en société , sont nécessairement l’une on l’autre. 
Qu’as-tu à répondre à cela ? — Rien , dit le Compère. 
— Parle hardiment , je te le permets. — Bien , vous 
dis-je. — Parle , je te l’ordonne. — Je n'ai rien à ré- 
pondre là-dessus. — Parle , ou je t’assbmme. — Eh 
bien , puisqu’il y va d’étre assommé , je dirai naïve- 
ment que je n’entends goutte au galimathias que mon 
cher oncle vient de débiter, et qu’il ferait bien de 
ne point raisonner sur des matières dont il n’a au- 
cune connaissance. — Viens-çà , que je t’embrasse , 
dit Père Jean : je reconnais , par cette réponse sim- 
ple et naturelle , que tu es digne d’être mon neveu : 
je préfère la franchise et l’ingénuité à tout l’or de 
l’univers. 


« 
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CHAPITRE VII. 


Changement de matière. 


Ob ça, continua Pèie Jean, en attendant que j’aie 
passé encore quelque temps à l’école de mon neveu 
et que je sois en état de raisonner plus pertinem- 
ment sur la nature de l’ame , et sur la mécanique 
de ses opérations , parlons d’autres choses. 

Un chacun dans sa vie ne se détermine que par 
quelque motif ; celui qui m’a déterminé à embrasser 
la vie que je mène , fut le souverain mépris des fa- 
daises du siècle, et l’amour de la liberté. Pour toi, 
dit-il en s’adressant au Juif, ce sera sans doute l’a- 
mour de ton profit ; car les gens de ton espèce n’ont 
pas l’ame assez élevée pour secouer le joug de la 
bienséance , de la religion et des lois , par un motif 
aussi noble , aussi désintéressé que le mien. — Il n’y 
a point de règle sans exception , dit Âbiud (i) : il est 
vrai que ma nation a passé de tout temps , avec rai- 
son , et passer a éternellement pour un peuple stupide, 
grossier, superstitieux, ignorant, attaché opiniâtré- 
ment aux vétilles , aux minuties des usages et céré- 

(i) C'ett le nom de ce Juif. 


# 
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monies qu’il a reçus de ses pères (i), de piènie qu’à 
son intérêt. Mais il y a des hommes parmi ce peuple , 
qui voient aussi clair que le Révérend Père Jean de 
Domfront : il n’est même point nécessaire que Sa 
Révérence aille bien loin pour en trouver ; elle n’a 
qu’à ouvrir les yeux, elle verra son très-humble 
serviteur , qui se fait gloire d’être de ce nombre-là. 

Pour vous faire voir comment je suis parvenu à 
voir la lumière, comme disent les francs-maçons , 
il est à propos que je dise un mot de mon éduca- 
tion. 

(i) <> Natnn Gentem Hebraorum prnter ckIctoi Orbia incolaa 
iogeoio moroso J difficili , et ad infaxaiam asque pertinacij finxit... 
Moribus aspemet efferatia... Geoa superstitioaa etomoi penèlitte- 
ratur& deatiluta. «9 Spencbr, de Legih. ffebrœor. , p. 6a. S. 639. 

<( De toua les babitanta de la terre y il en a point à qui U 
«I nature ait donné un caractère plus bourru , plua fantasque , et 
w qui portât plus loin Topiniàtreté.... C’était un peuple dont le 

« naturel était aaaai féroce qu’intraitable et qui, ignorant 

« tout ce qui s’appelle science , ae lirrait tout entier à la super- 
« atition. » 

Les Juifs anciens étaient un peuple reTécbo méchant, opiniâtre ^ 
en un mot, tel qu’il aemble'que Dieu se l’était choisi , pour la même 
raison que Socrate avait choisi Xantippe^ c’est-à-dire , seulement 
à cause de ses dispositions , qui étaient peut-être les plua mauvaises 
qui se pouvaient trouver dans tout le genre humain j et cela dans 
la vue d’exercer, et de faire connaître à tout le iftonde son extrême 
patience. Yoyes le docteur Soim, Serm., tomeI,pag. ôJg.Voyes 
encore le doct. Bvanr, Arck, Pkü., pag. 33a. 

Ceux qui connaissent les Juifs d’aujourd’hui , savent qu’ils n'ont 
point dégénéré de leurs ancêtres. 
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Lorsque je fus en âge , l’on eut grand soin de me 
faire apprendre les six cent treize préceptes de la loi 
écrite (i). Quand je fus un peu plus âgé, je trouvai 
étrange qu’il fût fait mention dans ces préceptes , de 
tant de cérémonies , de souillures , de purifications , 
d’oblations ridicules , et surtout de sacrifices pour 
le fliix des femmes (a) et pour la gonorrhée (5) , qu’il 
fût ordonné aux Juifs de racheter les premiers-nés 
' des hommes ( 4 ) et des ânes , sous peine à ces derniers 
d’avoir la tête cassée (5). 

D’exterminer jusqu’au dernier rejeton de la race 
• des sept peuples ( 6 ). 

D’être les plus intolérants , les plus vindieatifs , et 
les plus cruels de tous les hommes ( 7 ). 

Qu’il fût défendu de manger de plusieurs animaux 
mangeables ( 8 ). 

De manger du raisin sec ( 9 ). 


(i) Cet six cent treite priceptei te trooTcnt réptndus duu let 
lirret de MvUe. Maïtramidei le» raiiembU dans le doutième 
•îècle j et Leuaden let inaéra en Hébreu et en Latin dana la pre- 
mière édition de ton Phiiologus ffelrosus , faite en i656. 

(а) Levit.x^^ ai. 

(3) Ibid. , xni) i5. 

(4) ^ xnn ) i5. 

(5) Esod. , xnt) i3. 

(б) Eeuteron.f m, a. — xui) i6. — xx, — ixr^ 19 ^ etc. 

{7) Exod. f XTiUf 33. 

(8) Zetfü. ,xi J 4. 

(9) JVomb. , ni. 
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De labourer la terre avec des animaux de diversc.s 
espèces ( i ) ; et de plusieurs autres choses , où il n’y 
a point de sens commun. 

Quand je fus un homme fait , j’examinai les opi- 
nions , coutumes et usages de ma chère nation , et je 
trouvai absurde de croire que Dieu eût doué les coqs 
de raison. 

Qu’il fiiille chausser le pied droit avant le gauche. 

' Que c’est une profanation énorme de marcher sur 
les rognures de ses ongles. 

Que celui qui tue une oie dans le mois de janvier , 
doit mourir. 

Que la veille des expiations , l’on doive tuer un 
coq , ou un singe. 

Que si les femmes n’allument point leurs lam- 
pes avant l’ouverture du sabbat , elles meurent en 
couche. * 

Que l’on soit obligé d’ouvrir les œuis par le bout 
pointu. 

Que l’on doive jeter de la terre par-dessus sa tête 
en revenant d’un enterrement. 

Que le germe de la résurrection se tient dans l’é- 
pine du dos , etc. (a). 

(i) 

(3) Ceux qui voudront en nevoir davnnUge eur cette matière , 
pourront consulter Bcxtobf, Synagog, etc. Leusoek, Phiiologus 
HehrEeo~mist.f et les autres principaux auteurs qui ont traité des 
rites, cérémonies, usages et opinions des Juifs, et surtout le 
Talvntd. 
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L’examen de toutes ces choses me révolta , et peu 
s’en fallut que je ne devinsse philosophe dès ce mo- 
ment-là. Maisje n’osai franchir le pas; le préjugé sur 
la nécessité d’étre Juif, on d’ètre damné, me retint. 

Je fus conter mon embarras à un rabbin qui de- 
meurait dans notre voisinage , et qui avait la réputa- 
tion de vivre comme un saint. Je priai cet homme 
d’éclairer mes doutes , de lever mes scrupules , et 
de me donner des instructions raisonnables. Ce rab- 
bin loua mon zèle , se prêta avec plaisir à ma réqui- 
sition , et commença par m’inculquer tme forte aver- 
sion pour nos frères les Caraïtes (i) , et autres qui 
n’ajoutent aucune foi an Talmud (a) : puis il m’apprit 
qu’il y avait autant de difiérence entre le Talmud 
et YÊcriture Sainte , qu’entre le vin et l’eau. 

Que Dieu étudiait trois heures par jour dans la 
•Loi , et neuf dans le Talmud (3). 

Que Dieu ayant diminué la Lune, qui avait été 
vingt-un ans égale au Soleil , crut avoir péché ,- et 
ordonna que l’on offrit un sacrifice propitiatoire pour 
lui (4). 

Que Dieu dansa aux noces d’Ève (5). 


(i) L«i CtraïiM sont une espèce de Juifs, qui se piquent de ne 
suÎTre que U loi écrite. 

(s) Le Talmud est le Recueil des Traditions sur les Lois Orales 
de Moïse , et des Commentaires des Rabbins sur ces Traditions. 

(3) Ttati.à^ Sahhaih, fin Tahmd. 

( 4 ) Yide Talmud. 

(5) Ihid, 
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Que l’Ânge Gabriel avait jeté les fondements de 
la ville de Rome. 

Qu’une bouchée de pain prise le matin , avee un 
verre de vin , guérissait le fiel de soixante-trois ma- 
ladies. 

Qn’un jiomme qui avait bien déjeûné , pouvait 
courir d’une telle vitesse , que soixante coureurs 
étaient incapables de le suivre. 

Que le prophète Élie se trouve dans tous les fes- 
tins. 

Qu’il ne faut jeter ni os , ni arête par terre , ni 
poser son couteau sur le dos , de crainte que les 
anges ne se blessent. 

Que celui qui secoue la moelle des os sur son 
assiette , fait venir le diable. 

Ce rabbin m’enseigna , en outre , que Dieu avait 
châtré le Leviathan ; qu’il en avait tué la femelle , 
et qu’il l’avait salée pour la venue du Messie ; qu’il 
en avait agi de même à l’égard du taureau qui man- 
geait journellement l’heihe de mill e montagnes (i). 

Que l’oiseau, Bar-Juchne, ayant un jour laissé 
tomber un oeuf de son nid, cet œuf écrasa trois 
cents cèdres par sa chute ; qu’étant cassé , il inonda 
soixante villages ; et que cet oiseau était réservé 
pour être tué à la venue du Messie (a). 

n n’oublia point non plus de m’instruire qu’il y 

( i) Talmud. , m BaM Baira, cap. t , foi. 7 i. 

(a) Ibid., in Bechoroth. , p. 57. 
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avait jadis une grenouille aussi grosse qu'un bourg ; 
que cette grenouille avait avalé un serpent d’une 
grandeur immense ; mais qu’il vint im corbeau qui 
dévora la grenouille aussi facilement qu’un renard 
croque une poule (i). 

Qu’un lion étant à plus de deux cent lieues de la 
ville de Rome , sc mit à rugir d’une si terrible foree , 
que les femmes romaines qui étaient enceintes , 
avortèrent toutes ; et que ce lion s’étant approché 
environ de cinquante lieues de cette ville , et ayant 
rugi de même , toutes les dents tombèrent aux hom- 
mes , et l’empereur faillit de se tuer en culbutant de 
son siège (2) : ce qui faisait que ce lion , ainsi que le 
corbeau susdit , était réservé pour être fricassé à la 
venue du Messie , etc. 

Mon vénérable directeur sacrifiait une heure tous 
les matins à me régaler de pareilles bourdes , qu’il 
assurait être autant d’articles de foi nécessaires au 
salut. Un jour , il m’en d^ita une si fraîche , que je 
ne pus m’empêcher d’éclater de rire : le saint homme 
se fâcha , et me dit que j'étais un impie : pour moi > 
je lui répondis qu’il était un vieux fou , et je sortis 
de chez lui. 

Le lendemain de cette aventure , il se tint un con- 
seil de rabbins , pour me juger sur le blasphème 
<pio j’avais proféré , en appelant leur confrère vieux 



(1) Talmutl , inBahâ Batra, cap. v , p. 73, 
(1) lbid.^t/iC^/im.,cap. iii^ p. 69. 
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fou : pour comble de disgr.'ice , deu\ femmes allè- 
rent se plaindre aux mêmes rabbins , que j'avais tué 
une poule qui couvait. En conséquence de ces deux 
crimes énormes , il fut décidé que pour le second 
cas (i) Ton prendrait un fouet composé de deux 
courroies de peau de bœuf , et d'une courroie de 
peau d'âne ( 2 ); que^l’on m'en appliquerait trente- 
neuf coups sur les épaules (3), tandis qu'on réciterait 
par trois fois le verset 58 du psaume 78 (4) : ce qui 
fut exécuté le même jour; mais commejevins àfoircr 
pendant l'exécution , je ne reçus que vingt-deux 
coups ; et je fus absous du reste , ainsi qu'il est or- 
donné au chap. IL § 11 et 14 du Maccoth (5). 

( 1 ) Ce c«ft est contre le cent quar&ntc-huitième précepte de la 
loi affirmative f lequel se trouve au cbap. du Deuter. 

Celui qui le commet , encourt U peine du fouet. Voyes 1a Misruif 
in Hfaccoihf cap. m. 

( 3 ) La raison pour laquelle les Juifs composent leurs fouets de 
courroies de peau de bœuf et de peau d'âne, est fondée sur ce pas- 
sage de rÉcriture : <( Le bœuf connaît son maître , et l'àne Tétable 
de son maître : mais Israël ne le connaît point, » Isaib, cbap. i , 3. 

(3) Le nombre des coups de fouet qu'un patient doit recevoir, est 
ftxèdansle/7e«tor.,chap. xxr, 3 , 3. Il est parlé de quarante coups 
dans oc passage; mais les Juifs n'en donnent que trente-neuf, pour 
faire voir leur indulgence envers le coupable. Vojex la Misna , 
Maccoth,,^ cap. m, $ 10 . 

(4^ À chaque mot, l'on frappe un coup; et comme ce verset con- 
tient treize mots en Hébreu y le nombre des coups se trouve complet 
au bout de sa troisième récitation. 

(5) 11 est dit , dans ce chapitre, qu'un homme qui foire ou une 
femme qui pisse, pendant qu'on le fouette, doit être absous du 
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Quant au premier cas ^ il fut décidé que j’avais 
encouru l’excomunication majeure : c’est pourquoi 
je fus mené le lendemain à la synagogue , où , après 
mille cérémonies qui m’auraient encore fait rire , 
si l’envie ne m’en eût passé la veille , un vénérable 
rabbin à barbe blanche, se mit à rouler les yeux, 
et à faire des contorsions épouvantables ; après quoi , 
il prononça d’une gravité digne du doge de Gênes , 
les paroles suivantes : 

DE PAB lE SEIGBEDB DES SEIGBECBS. 

« Que l’impie Abiud, ici présent , soit l’anathème 
•I de Ploni, l’anathéme des deux et des enfers, 
» l'anathéme des Séraphins et des Ophanins , l’ana- 
U thème des grands et des petits dans tout Israël. 
<1 Que son étoile se couvre de ténèbres , qu’il soit 
U accablé de plaies , de maladies horribles et qu’il 
Il devienne aussi lépreux que Giezi. Que son or , son 
•1 argent, sa femme, soient donnés à d’autres ; que 
Il ses enfants soient exposés aux portes de ses enne- 
u mis , et que ceux-ci se réjouissent de son désastre. 
« Que sa maison devienne la retraite des dragons. 
Il Que la colère du Seigneur le tue ; qu’il se pende 
Il comme Âchitophel ; que son ame saisie d’horreur 
Il abandonne son corps ; que son cadavre serve de 
Il pâture aux serpents et aux bétes féroces. Que la 

rette de la punition. « Sont y ti contpurcet te fimo, aut obtceno 
liqnore y liber est à ccteris plagia y tcü. ti mat fimo et femina lotio 
tt contpurcent. » Lsvso.j Philolog. Heh. Mixt.y Ditt. xtix^p. 337. 
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« terre l'engloutisse comme Goré et ses compagnons ; 
« que son nom soit en exécration à toute la postë- 
tt rité ; et que tout ce qui peut rester de lui soit 
a anéanti à jamais (i). 

Après ce compliment , le peuple se mit à crier , kou! 
anathema manarathay phioi , macahatulê cethroriy 
hou ! hou ! hou / Ce cri me causa une telle frayeur , 
que m'étant échappé de la synagogue , je me mis à 
courir à toutes jambes ; tous les chiens de la ville se 
mirent à mes trousses , et je ne m’arrêtai qu'à plus 
de quinze milles de Damas, où cette aventure arriva. 

(i) La formule d’excommanicatiou qu^Abiud yientdc rapporter, 
eal bien la même , quant au fond , que celle du aecond genre qui te 
*lrouTedans le Talmud; mait Tordre des imprécations y est touU 
à-fait durèrent. Ceux qui n^enteudent point l’Hébreu , peuTent la 
Toir dans le Les. Talmud. ^ Bustcrf. p. 838 , comme il s’ensuit. 

« Ex sententià Domini Dominorum, ait inanatbemate Ploni,in 
utrâquedomo judicii,Superonunscil. etinferorum, inanathemate 
itemSanctonim excelaonim, in anatbemate Serapbim et Ophanim, in 
anatbemate denique totius Ecclesûe maximorum et minimorum. Sint 
anper^ipstim plagæ magnee et fideles, morbi magni et borribiles.Domus 
ejus lit habitaculum Draconnm^ caliginosum fiat sydus ejus in nabi- 
bus : sit in nationihus, ira et excandescentia ^ cadaver ejus objicia- 
tur feris et serpentibns ÿ lætentur super ipso hostes et advcrsarii; 
argentuoi et aurum ipsius dentur aliis j et omnes lUii ejus ad ostium 
iaimicorum ipsius sint expositi.... Absorbeatur siout Korah et cæ- 
tus ejus } cum terrore et tremore egrediatur anima qus) increpatio 
Domini occidat eumj stranguletiir ut Acbitopbel ÿ sicut lepra Ge- 
tbaii sit lepra ipsius, neque ulla sit resurrectio ruinse ejus, in 
sepulturà Israelis non sit sepultura ejus j alienis uxor ejus , in hoo 
anatbemate fit NN., et bæc est bsreditas ipsius , etc. 
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Coinmu le soir approchait , et que j’étais extraor- 
dinairement fatigué, je fus demander le gite à un 
vieux musulman , qui me reçut le plus affectueuse- 
ment du monde , et auquel je eontai ce qui venait de 
m’arriver. L’article de la fustigation le toucha ; mais 
celui de l’excommunication faillit de le faire mourir 
de peur : il crut que j’avais amené plus de quinze 
légions de diahles dans sa maison. Bref il allait me 
chasser , lorsqu’un dervis arriva, qui rassura le 
vieillard , en lui disant qu’il le déferait de ces diahles. 
Pour cet effet , il me fit mettre les deux pieds dans 
une terrine pleine d’eau ; il me pendit une espèce 
de chapelet au cou; il marmotta quelques mots entre 
ses dents ; puis il se mit à hurler et à faire des gri- 
maces, cent fois plus épouvantables que celles que* 
le rahbin avait faites le matin : ce qui dura environ 
une heure. La furie du dervis étant apaisée , il me 
donna une petite pièce de cuivre chargée de carac- 
tères qui avaient la vertu de tenir les diables éloi- 
gnés à plus de trente milles ; il jeta de la bouse de 
vache et du poil de chameau dans le feu ; il dit au 
vieillard qu’il pouvait se tranquilliser ; et finit par 
me demander un sequin pour ses peines. 

Le dervis ayant reçu son sequin, il partit. Le vieil- 
lard satisfait me donna bien à souper , je me cou- 
chai; et le lendemain je pris la route de Smyrne. 

Étant arrivé à Smyrne , je trouvai un Juif qui ' 
dogmatisait en cachette , et qui tâchait de renou- 
veler le sadducéisme. 
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Tout le monde sait que les sadducëcns rejetaient 
les prophètes (i) et les traditions; qu'ils ne s’atta- 
chaient purement qu’à la lettre des livres de Moï^e ; 
et que ne trouvant rien dans aucun de ces livres 
qui leur apprît que l’ame fût immortelle , ils regar- 
daient cette substance , ainsi que les Epicuriens , 
comme une propriété de l’organisation du corps. 

Quoique ce dernier sentiment me plût infiniment , 
je ne voulais poinft l'adopter sans connaissance de 
cause : c’est pouiquof je fus trouver ce Juif, et lui 
dis qu’il était bien vrai que le Pentateuque ne faisait 
aucune mention de l’immortalité de l’ame , mais que 
ce livre ne parlait aussi nulle part de sa mortalité ; 
que par conséquent l’on ne pouvait se servir de son 
autorité pour affirmer le pour ou le contre de cette 


(i) PliiNeurs prétendent (pie les sadducéens rejetaient les pro- 
phètes , parce (pie TenantàJ^. pour le sonder sur ce qn'il pensait 
touchant la résurrection des morts , celui*«i choisit préférablement 
un passage du Pentateuque , pour leur prouTCr cette résurrection. 
y. Math. 11 ^ a 3. — SaiiTT JsaÔME dit, dans un endroit de ses ou- 
vrages : Sadduccei quwque tantum libres Moysis recipiebant , 
prophetarum vaticinia respuentes. — Goriokidbs , cap. xxix, con- 
firme la même chose : Sadducæi, dit-il, dicunt ne credamus , ne- 
que aadiamus ullam &adiiionem , aut ullam expositvmem , rtùi 
solam leqem Moyeis. — Mais Drusius , lib. in, <>ap. ix, ainsi 
que plusieurs autres savants, soutient (pi'il n^ avait que les sad- 
du(^éen8 (pii demeuraient parmi les samaritains , qui rejetassent 
les prophètes, et (pie ceux qui demeuraient en Judée regardaient 
les livres prophéti(pies pour avoir été inspirés de même que ceux 
de Moïse. 
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question. J’ajoutai qu’il ferait de moi un prosélfte , 
s’il pouvait me donner des raisons qui prouvassent 
suffisamment son opinion. Ce Juif me répondit qu’il 
était fort occupé ce jour-là , et qu’il me satisferait 
une autrefois. 

En attendant , je fus trouver un autre Juif qui 
écrivait contre le Sadducéen , et lui demandai s’il 
avait de bonnes raisons à opposer à son adversaire? 
— J’en ai de très-bonnes , me •épondit-il ; je veux 
prouver à toute la terre qu’il est un coquin et un 
scélérat. — Mais , mon ami , ce que vous alléguez- 
là ne sont que des sottises et non des raisons : un 
honune peut fort bien être un coquin , un scélérat, 
et avancw une proposition fondée et véritable. — 
Serais-tu aussi Sadducéen , toi , qui fais le raison- 
neur !... Bon , voici de nouvelles matières à mettre 
dans mon livre. Je prouverai qu’il a envoyé des es- 
pions chez moi pour.... Ah , mon cher frère ! si vous 
avez le malheur d’ètre l’un de ses disciples , ouvrez 
les yeux , rentrez dans le chemin de la foi , ou vous 
allez vous perdre comme Caïn. — Je ne suis le dis- 
ciple de personne : je serai celui de la vérité , aussi- 
tôt que je trouverai quelqu’un assez hahile pour me 
la montrer ; mais il me faut des raisons et , jusqu’à 
présent vous ne m’en avez donné aucune. — Tu ne 
sais donc pas que Caïn est l’auteur de l’opinion dam- 
nable des sadducéens sur la nature de l’ame ? — 
Non. — Tu n’as donc jamais lu le Targum de Jéru- 
salem ? — Non. — Hé bien , lis-y : tu y trouveras que 
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Caïn tuant' Abel, proféra ces paroles exécrables: 

•1 II n’y a ni juge ni jugement aj^s cette vie. Il n’y a 
•I aucune récompense pour les bons , ni aucune pu- 
u nition pour les méchants (i). n Ce conte-là, dis-je 
à mon idiot de Juif, ne prouve encore rien; parce 
que si Caïn a en tort de tuer son frère , il ne s’en- 
suit pas qu’il ait débité un mensonge en le tuant. 
D’ailleurs , comme ce conte est rapporté dans le 
Targum , et non dans le Pentateiufue , et qne , selon 
votre adversaire , il n’y a que ce dernier livre qui 
soit digne de foi , il dira que c’est une invention hu- 
maine sur laquelle il n’y a aucun fondement à faire. 
La question se réduit donc à savoir si l’immortalité 
de l’ame est affirmée ou niée dans les livres de Moïse: 
or , elle n’est ni l’un , ni l’autre ; car le passage de 
l'Exode (2) qu’on allègue ordinairement, n’y a au- 
cun rapport direct : donc il faut des raisons puisées 
. dans la saine philosophie , pour combattre l’opinion 
des sadducéens ; mais vous n’êtes pas philosophe. 
Adieu. 

Le lendemain je fus retrouver le sadducéen. Je 
lui rapportai la conversation que j’avais eue avec 
celui qui se disposait à le combattre ; et lui dis que 

(i) U Sic, reipondit CaiDj et dixit Abeli fratri aao, Don eat 
judiciam ^ neque judex, nequc sieculum aliud ^ neqoe mercca bona 
jnalii) Tel ultio irapiis. » Tax^. \ t. 8. 

( 3 ) U Jesuiale Dieu d'Abraham, le Dieu d'iaaac et le Dieu de 
Jacob, Exod.,\\\^ 8. 

Duiaurens . — Tome II. 
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s'il n’avait point de meilleures raisons pour nier une 
chose , que son anta^niste n'en avait pour la prou- 
ver , qu’ils feraient bien l’un et l’antre de se taire. 
11 m’avoua franchement que non , et que c’était jus- 
tement parce qu’il n’avait aucune preuve certaine 
de la mortalité de l’ame , ni son adversaire de son 
immortalité , qu’il s’était mis à dogmatiser sur ce 
point. — C’est donc , lui dis-je , par envie de vous 
singulariser que vous dogmatisez? — Sans doute , me 
répondit-il ; cela m’amuse et me divertit ; si je me 
fais des ennemis, je m’acquiers des admirateurs; 
l’une des choses efface l’autre , et la satisfaction do 
faire parler de moi est de reste. — Voici , répliquai- 
je , la première fois de ma vie que je trouve la sin- 
cérité jointe à l’ignorance ; vous n’étes cependant 
pas l’homme que je cherche ; car je veux de la sin- 
cérité et du savoir. 

En sortant de chez le sadducéen , je rencontrai 
un de mes compatriotes qui avait la réputation d’èr 
tre un peu incrédule. Cet homme s’apercevant que 
j’étais inquiet , rêveur et mélancoliqpie , me demanda 
ce qui me tourmentait? Je lui dis que c’était la vé- 
rité, que je ne pouvais trouver. — Tu trouverais 
plutôt la pierre philosophale, reprit-U : penses-tu que 
si tant de milliers d’hommes ont couru en vain et 
courent encore de même après elle , il te soit réservé 
de la découvrir? crois-moi, vis tranquille, ne t’in- 
quiète pas si lu vérité existe , ou si elle est trouvable : 
s a decouverte ne te rendrait ni plus parfait ni pins 
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heureux. As-tu besoin de connaître si une chose, pu- 
rement indifférente à ton égard, est ou n’est pas, pour 
j ouir des plaisir s de la vie ? La nature te tend les bras ; 
tu es jeune ; tu es environné d’un océan de plaisirs 
de toute espèce , noies-y tes soins , ton inquiétude , 
et ta vaine curiosité. 

Au reste , je suppose que tu la trouves cette vérité 
que tu cherches tant : ceux qui ont intérêt qu’on ne 
la découvre jamais , te tourmenteront ; ceux qui se 
soucient fort peu qu’on la trouve , ou qu’on ne la 
trouve pas , mais qui ont des raisons pour qu’on ne 
la divulgue pas , te persécuteront ; ceux qui ont em- 
brassé un vain fantôme , pour elle , et qui croient la 
tenir , te lapideront. Je le répète donc ; la recherche 
du vrai est inutile , sa découverte est nuisible , peut- 
être impossible; la vie est faite pour jouir; jouis- 
sons-en , et soucions-nous du reste. — Mais Moïse 

et les prophètes n’ont-ils point été ? — Moïse 

était Moïse , et les prophètes étaient des prophè- 
tes ( I ). Si tu aimes à lire, ouvre l’histoire de tous les 

(i) Mais non des prophètes affamés, tels que cet Tisionnaires de 
la Légende, dont les jeûnes, les Teilles, les méditations conti* 
nudles lenr échauffaient tellement la tête , qu’ils lisaient dans le 
passé, le présent et Pavenir; et qui, par-dessus le marché, Toyaient 
encore de temps en temps Dieu j les anges , les saints , les démons ,, 
et tons les esprits qui existent dans PuniTers. Écoutons raisonner 
an saTsnt Aa|^ais sur la manière dont les anciens prophètes ac- 
quéraient le don de prophétie. 

U In Jiidæonim sacriticiis incipiebant hjmni et chore» in lau- 
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peuples de la terre et tu verras de quoi l'ambition 
et la ruse , l’imagination et l’enthousiasme , sont ca- 
pables. Sais-tu le français?— Oui. — Écoute les vers 
que je vais réciter , et fais-en ton profit : 

Qaandje cherche et que j'envisage 
Les preuves d'nne dëité , 

J'en connais Pexcellence et la solidité j 
J'adore , en frémissant , celte divinité , 

Dont mon esprit se forme une si belle image j 
Mais , quand j'en cherche davantage , 

Je ne trouve qu'ohscurité ^ 

La vérité , cachée en un épais nuage , 

A mon esprit confus n'offre plus de clarté \ 

* Hien ne fixe mon doute et ma perplexité. 

En vain, de tout coté ,je cherche quelque usage , 

dem nuttinis, propterea ut videlur, quod posl hilaritatem illam 
qnam è vint haustu conceperant, aptiores viderentur sacro tUi en- 
tbusiasmo percipiendo,quo sacra illa essentperagenda. Multis h«c 
probari poterant , ni vidiaaem orationem potiùs esse contrafaendam. 
Et vero corporeis id genua auxiliia Judaros usos esse constat , ad 
concipiendom apiritum propheticum ; aie musicam adbibuit Eli- 
aaeuS) cibum filii £«ors et vinum aenior Isaacua. w DoDvr£z,,ds 
Jure Laïc, , p. 369. 

L^on voit, par ce passage, que deux causes différentes peu- 
vent produire le même effet. Les prophètes de 1 a nouvelle loi nv 
prophétisaient qu'à jeun , qu'à l'aide des veilles , des médita- 
tions, d'une contention d'esprit qui leur échauffait le sang: 
ceux de l'ancienne n'acquéraient l'esprit prophétique que per les 
chants , la danse , le vin , U bonne chère , et qu'au son des in- 
stmments. 
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Qui du bon tens nO «oit point écarté. 

|)e mille préjugés chaque peuple entété , 

Me tient un différent langage , 

Où la raison , prudente et sage , 

Ne voit quHncertitude et qu'ambiguïté. 

Le vulgaire , en aveugle , à l'erreur s'abandonne , 

Et la plus froide fiction , 

‘Marquée au coin sacré de la religion , ^ ^ 

Des sots admirateurs dont 1a terre foisonne , 

Frappe Timagination. 

Chrétien ou Siamois , tout le monde raisonne : 

L'un veut blanc , l'autre noir, et ne s'accordant poiut, 
Chacun des deux me dit : Ma créance est la bonne, 
f Qui croirai-je^, du Xalapoin, 

Ou bien du docteur de Sorbonne ? 

Aucun. Mais je demande un juge sur ce point , 

Qui soit droit et sincère, et n'épouse personne. , 

Ce sera lé bon sens , qui leur dit , eu deux mots : 
ous êtes tous les deux bien Juurbes , ou bien sols . 
L'esprit humain veut des preuves plus claires 
Que les lieux communs d’un curé , 

Ce Jatras obscur de mystères j ^ 

Qu on débite au peuple effaré. 

Avec le sens commun n est pas bien mesuré ; 

La raison njr peut rien connaître ; 

Et quand on les croit , il faut être 
Bien aveugle , ou bien éclairé. ' 

Ma foi, cçci est bien vrai ! m’ëcriai-je. — Écoute 
donc , me dit le sadducéen , 1c plus beau est encore 
à venir. 

Li's hmnmet» vniiis ci fanatiques, 

Reçoivent , sans difficulté , ^ 
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Les fables les plus chimériques : <' 

Un petit mot d'étemilé^ *- 
Les rend bénins et pacifiques ; 

Kt Ton réduit ainsi le vaig;aire hébété 
A baiser les liens dont il est garrotté. 

Ce» visions mélancoliques , 

Des peuples arrogants soumettent la fierté , 
£t produisent en eux cette docilité 

Qui , dans les sages répufiiKques , 
Entretient la tranquillité. 


V»»> 


Moïse sut jadis , par semblables pratiques , 
Fixer de ses Hébreux l'esprit inquiété , 

Et surprHt leur crédulité 
En rangeant ses lois poUtiqués 
Sous l'étendard de la divinité. 

Il feignit d'avoir eu , sur un mont écarté], 

Des visions béatifiques : 

Il fit entendre à ces hommes rustiques , 

Que Dieu , dans son éclat et dans sa migesté , 
A ses yeux éblouis s'était manifesté ; 

Il leur montra des écrits authentiques 
Qui contenaient sa volonté : 

Il appuya , par des tons pathétiques , 

Un conte si bien inventé. 

Tout le monde fut enchanté 
De ces fadaises magnifiques : 

Ce mensonge subtil , passant pour vérité , 

De ce législateur fonda l'autorité^ 

Et donna cours aux créances publiques 
. Dont ce peuple fut infecté. 


£t qui a fait ees vers ? dis-je à mon iiomrae. — 


■ “Dlgitizêc; l'.'Tîoô^c 
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C’est un auteur Français. — Cet auteur ti terrible- 
ment de l’esprit : si je croyais le trouver , Je parti- 
rais tout-à-l’heurc pour la France , Je me mettrais 
sous sa conduite , et je n’en sortirais pas que Je n’en 
susse autant que lui. — Tu es bien téméraire ! n’im- 
porte , si tu es curieux d’apprendre , tu peux partir : 
si tu- ne trouves pas l’auteur de ces vers , tu en trou- 
veras mille autres qui'le valent bien , et qui se feron t 
un plaisir de t’instruire. — Si cela est , mon départ 
est résolu. Adieu. 

Dès le moment , J’écrivis à un ami que J’avais à 
Domas ; Je le priai de vendre tous mes effets , et 
de m’en faire tenir le montant. Lorsque J’eus reçu 
mon argent , Je m’embarquai pour la Fra,nce, J’y fis 
mon cours de philosophie , et Je ne gardai de Juif 
que la barbe : et si Je n’ai point découvert la vé- 
rité , J’en ai du moins approché de bien près. Enfin , 
au bout de quatre ans , mes affaires me rappe- 
lèrent à Smyrne , où J’eus l’honneur de connaî- 
tre le révércndissime Père Jean ; quelques années 
après , J’eus la satisfaction de le rencontrer à Péters- 
bourg ; et les circonstances que vous savez tous , 
me procurèrent le bonheur de vivre aujourd’hui 
avec lui. 

Oh ! oh ! dit Père Jean au Juif, Je ne te croyais 
pas si respectable. Ma foi , Je t’en fais mon compli- 
ment. La philosophie pratique t’avait mérité mon 
amjtié ; la théorique t’acquiert aujourd’hui mon es- 
time. Touche-là ; et compte que si la sincérité était 
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bannie, de la terre , elle se trouverait réfugiée dans 
le cœur de Père Jean. 

Comme ü était fort tard lorsque le Juif eut fini de 
parler, ceux qui avaient appétit soupèrent, et les 
autres se couchèrent. 



Digitizod 



MATHIEU. 


\:,i 


' ■> 

CHAPITRE VIII." ' - 

Diego revient de sa léthargie , et ne se ressouvient 
aucunement de son voyage en l’autre monde. Le 
beau temps étant arrivé, nous partons de V endroit 
où l’hiver nous avait contraints de séjourner. 


Li lendemaiil matin , l’Espagnol revint de sa lé- 
thargie ; mais il ne se ressouvenait point d’un seul 
mot de tout ce qu’il avait conté la veille (i) ; ce 
qui donna lieu an Compère de disserter amplement 
sur les causes physiques de l’oubli des choses qui 
se passent dans notre imagination pendant les i^ves 
et les délires. 

Lorsque la dissertation du Compère fut finie , l’An- 
glais eut la complaisance de nous régaler à son tour 
de son histoire. Le jour suivant , l’Allemand et |e 
Suédois firent la même chose : et ces histoires firent 
naître cent petites observations qui donnèrent lien 
' à quelques questions curieuses et intéressantes , dont 
la' discussion occupa la société philosophique pen- 
• 

(i) Ce qui est singulier ^ c'est que quels que propos que nous 
lui tinssions, p«r la suite , sur cet article, quelles que qoestiopa. 
que Bons lui fisiionr, il ne s'en ressouvint point darantsge. 
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liant les truis iuuis que nous restâmes eneofe dans t 
cet endroit. Mais comme ces histoires , ces olw'rva- 
tions, ces questions, sont trop longues à rapporter 
iei , je les réserve pour un autre ouvrage. En atten- 
dant , je passe à notre départ. ^ 

Le lecteur se souviendra que la tentative que nous 
avions faite avant l’hiver pour gagner Samareand 
par la Tartarie orientale , avait été infructueuse { i ) : 
c’est pourquoi , lorsque le beau temps fut venu , le 
Compère résolut de diriger notre route au sud-ést. 

Après avoir marehé environ quarante-cinq joufs 
à travers des montagnes et des forêts immenses^ 
abondantes en toutes sortes d’animaux , le pays de- 
vint moins fertile. Le Compère nous ayant averti que 
nous allions entrer dans le désert de Samoyed, nous 
songeâmes â l’avenir : nous fîmes une chasse qui 
nous procura environ six cents livres de viande, que 
nous fîmes sécher â la fumée ; après quoi , nous en- 
trâmes dans le désert , espérant d’y trouver quelques 
secours , qui , joints â notre viande , nous mettraient 
en état de le traverser sans craindre la faim. ^ 

Au bout de quelques jours de marche , .npus ne 
rencontrâmes plus d’arbres ni^de montagnes : la 
terre n'était plus qu’un sable rougeâtre , couvert de 
mousse sèche , et de quelques plantes de jonc-marin , 
difierent de celui qui croît en Europe : l’on n’y voyait 
ni rivières , ni ruissçaux ; toute l’eau qu’on pouvait 

(i) t'AyflS [Mgp l 3 de cc Yüliiiuc. 
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Itrouyer était une eau croupissante et Tordâtre , con- 
tenue dans des étangs sans poissons : quant aux ani- 
maux , ce désert n'était peuplé que d’une espèce de 
belettes que nous rencontrions assez rarement ; en- 
core fallait-il êt^e bien subtil pour en approcher 
d’assez près pour les tirer. 

A mesure que nous avancions , le désert devenait 
plus sablonneux , plus sec , plus stérile , et les be- 
lettes pKis rares. Quelques jours après , le soleil xie 
parut plus ; nous nous trouvâmes désorientés ; ce 
qui nous fit résoudre de séjourner en attendant qu’il 
reparût de nouveau ; mais au bout de dix jours d’at- 
tente , il n’y avait pas plus d’apparence qu’il se mon- 
trât que le premier instant de sa disparition.' Comme 
nos' provisions diminuaient , et que lés belettes étaient 
devenues d’une rareté extrême , le Compère se d^ 
termina à nous conduire àu hasard , espérant que 
nous rencontrerions quelque contrée plus fertile. 

Ayant marché pendant trois semaines , 1e soleil 
ne paraissait point encore , et nos vivres liraient a 
leur fin. Nous nous vîmes réduits à deux livres de 
viande par jour , entre nous huit ; puis à une livre ; 
si bien qu’à la fin ndus nous trouvâmes exténués de 
faim et de fatigue. Le Compère avait beau prêcher ; 
ventre afiamé n’a point d’oreilles : Père Jean avait 
beau nous encourager par sa constance et par sa 
fermeté , rien n’y faisait, le courage et la philoso- 
phie étaient à bout; Diego avait beau promettre d’al- 
ler à St.- Jacques, et de portèr un cierge à nuestra 
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Segnora del Pillar ; le Saint et la Segnorn étaient 
sourds. 

Enfin , nous n’avions plus de vivres ; nous ne sa- 
vions de quel côté tourner ; la mort s’offrait de toutes 
parts , lorsque tout-à-coup nous aperçûmes un ho- 
rizon bordé d’arbres. Cette découverte nous rendit 
la vie : nous nous remimes en marche ; nous dou- 
blâmes le pas , nous arrivâmes y nous entrâmes dans 
une forêt de sapins assez éloignés les uns des antres ; 
mais rien ne nous indiqua que cet endroit fût plus 
abondant en vivres que celui que nous venions de 
quitter. < 

Pour le coup , l’espoir et les forces nous abandon- 
nèrent tout-à-fait , nous ne pûmes aller plus loin. 
Le seul Père Jean tenait bon : ses forces n’étaient 
point encore affaiblies ; son courage naturel était au- 
dessus de la fortune la plus cruelle , du sort le plus 
affreux ; si quelque chose pouvait le toucher en ce 
moment , c’était l’état déplorable où il nous voyait 
réduits. 

Quoiqu’il n’y eût point d’apparence de nous tirer 
de cet état , le révérend Père prit un fusil , de la 
poudre et des balles ; il nous dit qu’il allait faire un 
'dernier effort pour nous conserver la vie, et nous 
laissa. Le soir étant venu , et voyant qu’il n’arrivait 
point , nous nous trouvâmes plus désesj^rés , plus 
accablés que jamais. Le Compère, â l’imitation de 
Sénèque, voulait mourir en moraUsant ; mais per- 
sonne ne l’éi.-outait plus. Diego même ne priait plus : 
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notre extrême faiblesse noos avait mis clans un état 
d’insensibilité , où la mort allait terminer nos jours et 
nos malheurs , sans nous en apercëvoir. Bref , le 
plus robuste d’entre nous n’avait peut-être plus six 
heures à vivre , lorsque Père Jean arriva. 

Le bruit opi’il fit à son arrivée me fit ouvrir les 
yeux ; je l’aperçus avec un ours monstrueux sur ses 
épaides , et jurant comme un damné. 

Lorsque le révérend eut jeté sa charge , il alluma 
du feu , et fit cuire une partie de sa chasse : après 
quoi , il nous fit prendre à chacun un peu de bouil- 
lon; mais il ne nous laissa point manger ; il se con- 
tenta de manger pour nous : deux heures après il 
nous donna encore du bouillon ; ainsi du reste : tel- 
lement qu’au bout de vingt-cpiatre heures , nos forces 
augmentèrent ; le Compère se remit à prêcher, 
Diego à prier , les autres à se lamenter , et moi à 
pleurer ; la crainte de retomber dans le même état, 
après cpie nous aurions mangé l’ours, nous faisant 
regretter en quelque sorte de n’étre point morts avant 
l’arrivée de Père Jean. 

Deux jours après cette chasse le révérend partit 
derechef, et fut trois jours sans reparaître. Nous 
crûmes qu’ils s’était égaré , ou que quelque bête 
féroce l’avait dévoré : enfin il revint , mais il n’avait 
rien ; ce qui nous obligea de ménager le reste de 
notre ours, et de partir le plus tôt qu’il nous fut pos- 
sible. 

Nous lums enfonçâmes donc d.sns la forêt , mais 
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nous ne trouvAmes rien : si nous découvrions les 
trrices de quelque animal , ces découvertes étaient 
si rares , ces traces étaient si anciennes , que nous 
regardions cet en<bx)it comme absolument inhabité 
de tout ce qui avait vie. 

• Pour surcroit de malheur, le soleil qui s’était moB- 
tré pendant quelques jours , était encore disparu : 
nous voyagions derechef sans savoir vers quelle partie 
du monde nous dirigions nos pas. Bref notre petite 
provision touchait à sa fin , lorsque nous arrivâmes 
dans un endroit où la mousse dont la terre était 
couverte , fit place à une espèce d’herbe partieulièi^^ 
mêlée de trèfle. ‘ 

Cette découverte nous fit reprendre courage. 
Nous avançâmes encore quelques milles ; nous ren« 
contrâmes quelques broussailles, parmi lesquelles 
il y avait unorgarenne de lapins. Père Jean fit aussi- 
tôt un piège, et prit quelques-uns de ces animaux j 
mais il ne nous parut point que cette garenne fût 
assez peuplée pour njous nourrir long-temps : c’est 
pourquoi nous nous mimes en devoir de chercher 
s’il n’y en avait point quelqu’autre dans les environs. 
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CHAPITRE IX. 

» 

J . 

Aventure singulière. 

A 

’ ; ' ■ 1 

Nous rôdâmes quelque temps çâ et là ; mais nous 
ne pûmes décourrir qu'il y eût d'autres garennes 
que celle que nous avions trouvée : nous ne déses- 
^ pérânies pourtant point d’en rencontrer plus loin ; 
’i’ ,jl nous paraissait impossible que ce fût là Tunique 
■ ' do |brèt habité par ces animaux : ce qui , 

comme je viens de dire , nous avait fait reprendre 
courage à tous , excepté à l’Anglais , qui paraissait 
absorbé dans telle mélaneoUoiagu’il 41e parlait 
, plus ; il ne savait même s’il devait prenne quelque 
nonrriture. > .• 

Comme nous cotfj^ûines de séjonrner trois ou 
quatre jours près de cette garenne , tant pour nous 
reposer, que pour en tirer tout le parti qu’il nous 
serait possible , le surlendemain de ce séjour, l’esprit 
de l’Anglais parnt plus troublé que jamais. Tantôt 
il avait le visage enflammé, les yeux étincelants, 
et marchait d’une grande vitesse ; tantôt il pâlissait ', 
sa vue s’égarait, il s’arrêtait, s’asseyait, en faisant 
des gestes qui ne dénotaient quedbop l’état affreux 
où son ame était plongée. 
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Le «oir étant arrivé , il se coucha près de nous sur 
le gazon ; mais il ne put reposer ; il s'agitait , se 
tournait, s’asseyait, et se recouchait sans cesse; il 
soupirait, il gémissait, et criait quelquefois comme 
s’il fût devenu fou. 

Vers le matin , il fut plus tranquille , il parut même 
|>rcndre quelque repos ; mais bientôt après il se leva 
d’une vitesse extrême; il marcha quelques pas avec 
précipitation ; il s’arrêta tout court ; il revint à nous ; 
puis , étendant les bras , serrant les poings , et je- 
tant vers le ciel un regard terrible, il s’écria : Non!.., 
c'en est fait! la fortune inexorable m’a j)ersécuté, 
toute ma vie; elle me brave en ce moment; je vais^ 
nie mettre pour jamais à l'abri de ses coups. — En 
même temps il saisit une corde , il se la passe au 
cou, et court pour se pendre au premier arbre; 
mais le Compère le poursuivit , l’arrêta , le ramena , 
et lui adressa les paroles suivantes : 

Mon ami , j’ai souvent entendu dire que la manie 
de se pendre prenait quelquefois aux Anglais ; mais 
un me disait en même temps qu'ils exécutaient 
cela avec tout le sang-froid imaginable, et vous 
vous êtes préparé à cette action par des agitations et 
des grimaces de démoniaque. Cen’est pourtant point 
que je préfère la manière de vos compatriotes à la 
vôtre ; car si l'envie de me pendre me prenait à mon 
tour, je crois que je ne la mettrais en exécution ni 
d’une façon ni de l’autre : je raisonnerais anpara- 
l aiil, et je ne me livrerais point si facilement à ce 
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désespoir funeste , qui se manifeste aux uns sous 
l’ombre d’une mélancolie sombre et farouche , et aux 
autres , par les symptômes d’une frénésie enragée. 

Il est vrai que , par ce que vous nous avez appris 
des aventures de votre vie, vous n’avez point lieu de 
vous louer des faveurs de la fortune : il est encore 
vrai que tout ce que vous avez souffert depuis quel- 
ques jours, est un rengrégement de maux capable 
d’ébranler la constance de l’homme le plus intré- 
pide : enfin , il est vrai que nous ne sommes point 
sûrs de sortir jamais de ce désert affreux ; mais ce 
qui est passé est passé ; il n’y faut plus songer. Quant 
à l’avenir , nous avons des apparences plus consolan- 
tes queces jours derniers : nous .sommes arrivés dans 
un endroit où la terre commence à se couvrir d’her- 
bes ; où nous avons trouvé quelques lapins qui nous 
■servent de nourriture, et où nous pouvons en dé- 
couvrir d’autres; ainsi du reste, jusqu’à ce que le 
destin , las de nous poursuivre , nous conduise dans 
une contrée plus fertile. 

Vous vous êtes vu, il y a quatre jours au bord 
d'un précipice affreux , et sa vue n’a fait sur vous 
que l’effet ordinaire qu’il fait sur les autres hommes: 
aujourd’hui , que vous commencez à vous en éloi- 
gner , il vous effraie d’une manière horrible , et vous 
coimez vous y précipiter. Quelle inconséquence ! 

Notre mort est prochaine , ou elle est éloignée ; 
si elle est prochaine , ce n’est point la peine de l’avan- 
cer ; si elle est éloignée , nous avons encore le temps 
Dulaurens. — Tome II. 1 1 
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(le voir la fin de nos maux. La vie est le plus beau pré- 
sent que la nature nous ait fait ; c’est être ingrat que 
d'y renoncer si légèrement. Si le sage ne doit point se 
laisser éblouir par les honneurs et la prospérité , il 
ne doit pas non plus se laisser abattre pur les mal- 
heurs (i) : la douleur et l’infortune sont les aliments 
de la vertu , ainsi que le contraire est la pierre de 
touche de la philosoplxie. « 11 y a bien plus de con- 
11 stance à user la chaîne qui nous tient qu’à la rom- 
« pre , dit Montaigne (a), et plus d’épreuve de fermeté 
« en négulus qu’en Caton. C’est l'indiscrétion et 
« l’impatience qui nous hâtent le pas... C’est le rôle 
Il de la couardise , non de la vertu, de s’aller tapir 
U dans un creux , sous une tombe massive , pour évi - 
U ter les coups de la fortune (3)... Tous les inconvé- 
« nients ne valent pas qu’on veuille mourir pour les 
U éviter. Et puis il y a tant de soudains changements 
U aux choses humaines , qu’il est mal aisé de juger à 
U quel point nous sommes justement au bout de 
Il nostre espérance. Toutes choses , disait un mot 
Il ancien, sont espéral>les à un homme pendant qu’il 
U vit (4)- " 

« Sapiens non metu frangitar, nonpotestate muUtury non 
extollilur prosperis) non irtstibus inergitnr. u koùvvtnty ad Sim- 
plicium. 

(o) Essais , Ut. U| cbap. m. 

(3) « Rebus in adveriis facile est contemnere viUm ; 

Fortius ille facil qui miser esse potests 

Mart.) Lib. Il, Épigram. 

^4) Mad. DuHoiiLLiiRss S fort bien readule commencement de ce 
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Je ne nie cependant point, qu’il y ait des circon- 
stances malheureuses , où la mort est préférable à la 
vie. Je sais , au contraire , qu’il y a certaines occa- 
sions, certains moments, où il est glorieux de se don- 
ner la mort ; mais la difficulté est de connaître cos 
occasions , ces moments , et de les savoir saisir à 
point nommé , sans les anticiper ni les outre-passer. 
Pour moi , je ne connais d’occasion de ce genre , que 
celle où un galant homme est sur le point de servir 
de triomphe à un ennemi lâche et méprisable; ni 
d’autre moment , que celui où des tourments cruels , 
une mort ignominieuse , vont assouvir, parleur spec- 
tacle , la férocité de quelque tyran odieux. Mais 
l’état où nous sommes est bien éloigné de telles cir- 
constjmces. 

I.,orsquole Compère eut fini de parler, Père Jean 
lui dit : Je voudrais bien savoir pourquoi mon cher 
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puiage de lUonlaigne. Voici comme elle puledenises Kèfiexion* 
divêrses , Stance x . 

En gr«ndeur de courage on ne se connall guère , 

Quand on élève au rang des hommes généreux 
Ces Grecs elccs Romains » dont la mort volontaire 
A rendu les noms si fameux. 

* Qu* ont-ils fait de si grand i Ils sortaient de la vie» 

^ Lorsque, de disgrâces suivie P 

Elle n*avait plus rien d’agréable pour eux : 

# Par une seule mort , ils ^'en épargnaient mille : 

Qu Vile est doue? è des cceurs lasses de soupirer ! 

Il est plus grand, plus difTicile, 

Üe souffrir le tnalbeitr , que de s’cD délivrer. 
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neveu s’arroge le privilège d’empècher les gens de 
se pendre , lorsqu’ils en ont envie. Crois-tu que ce 
fatras de lieux communs que tu viens de débiter lui 
rendront la jambe mieux faite? Tu as prêché mille 
fois contre la tyrannie et la violence ; mais je ne 
trouve rien de plus tyrannique , de plus violent, 
que d’empêcher un homme de faire à sa fantaisie^ 
surtout lorsque ses actions ne portent aucun préju- 
dice à personne. 

Or çà , notre ami , continua Père Jean , en s’adres- 
sant à l’Anglais , n’écoute point, mon neveu ; c’est 
un bavard qui , les trois quarts du temps , ne sait ce 
qu’il dit : il fait le philosophe , et il aurait souvent be- 
soin des leçons de ses propres disciples. Crois-moi , 
pends-toi. Il y aurait de la lâcheté à reculer, après 
avoir été si loin. Si le Compère t’a dit « que la vie 
U étant le plus beau présent que nous ait fait la na- 
« ture, il y avait de l’ingratitude à y renoncer si légère- 
II ment; H je te dis, moi, qu’il y aurait, premièrement, 
de la cruauté en la nature , si elle nous avait doués - 
d’une chose dont nous ne puissions nous défaire sans 
être ingrats à son égard , lorsque cette chose nous 
devient à charge. Je n’ai lu nulle part que la recon- 
naissance fût le prix de l’injustice. D’ailleurs, si la 
vertu du sage consiste en partie à savoir supporter 
la douleur . et l’infortune , sa prudence lui dicte , 
avant tout, de se mettre à l’ahei de leurs atteintes ; et 
le meillenr abri qu’on puisse trouver en ce cas , est 
la mort : Mors omnium 
■ " • 


dolorum rsl solutio rt Jims , 
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dit Sénèque à ceux qui entendent le Latin ; ultrh 
quant mala nostra non exeunt , quœ in illam Iran- 
quillitatem , in quâ antequam nasceremus jacuimus y 
reponit (i). 

(i) « La mort est U &n de tous les maux, au-delà de laquelle 
e nous n^avons plus rien à souffrir : elle nous remet dans cet état 
a de repos où nous étions avant que de naître. » Consol. ad Marc., 
cap. XXX. 

Sénèque n'a point tiré cela de son crû : plusieurs anciens avaient 
dit la même chose avant lui j entre autres, Lucrèce, livre iti. 

{giturniors e$t| ad nos neque pertinetbilum , 

Quandoquidem natura animi morlalis habelur ; 

Et velut anteacto nil tempore sensimus legri , 

Ad corutrigendum venleolibus undique pœnis ; 

Sie ubt nou erimus, cùmcorporis, atqtie animai 
Discidium fucrUi quibus è sumus uniler aplt , 

Scilicet haud nobis quidquam , qui non erimus tum , 

Accidere onmino poteril, sensumque movere : 

Non si terra mari miscebitur , et mare ccelo. 

M Puisque Tame est mortelle, la mort n'est donc rien, et ce 
U rien ne doit point nous toucher j comme nous n'avons été en 
« butte à aucuns maux avant que de naître , de même, lorsque la 
U séparation de l'ame et du corps sera faite , lorsque nous ne se- 
« rons plus, rien ne pourra nous arriver, rien ne pourra plus nous 
U toucher, quand même le ciel, la terre et la mer se confon- 
<( draient. » ^ 

Le philosophe de Sans-Souci , qui sans doute , avait lu Lucrèce 
et 5dnèque , dit à peu près 1a même chose en ces vers, qu'il adresse 
au maréchal Keith. 

Ainsi de raveoir jugeons par le passr* : 

Comme avant queje fus je n'avais point pensé ; 
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Ici Père Jean nous défendit à tous, sons peine 
d’encourir son indignation , d’empêcher l’Anglais de 
se pendre , si l’enrie lui en continuait. Mais , par un 
effet singulier de cet esprit d'inconséquenee et de 
contradiction que l’homme porte en soi , l’Anglais , 
qui s’était montré plus déterminé que jamais pen- 
dant le discours du Compère , perdit courage à celui 
du Révérend : les trois quarts de son transport s’é- 
vaporèrent ; un embarras extrême , causé par les re- 
mords d’avoir été si loin , et par la honte de reculer , 
lui succéda ; en un mot , je ne sais si , dans ce mo- 
ment , le pauvre Anglais était plus digne de compas- 
sion que de risée. 

Le Révérend s’étant aperçu de cet embarras , re- 
prit son discours , et lui dit : Mais il me parait que 
tu trembles? n’es-tu plus cet Anglais intrépide? serais- 
tu devenu une femmelette craintive? Las d’être pour- 
suivi par la fortune ennemie , tu courais te réfugier 
dans les bras de la mort ; mais l’aspect de cette mort 
te fait frémir : tu rebrousses chemin , lorsque tu 

De même « «près ma mort , quand toutes met parties 
Par la corruption seront anéanties ; 

Par un même destin , Je ne penserai pins. 

Non» rien n*e$t plus certain , soyons^en convaincus * 

Dès que nous finissons notre ame est éclipsée ; 

Elle est en tout semblable è la flamme élancée (*) » 

Qui part du bols ardent dont elle se nourrit » 

Mais dès qu’il tombe en cendre » elle baisse et périt. 

(”) seeu sumus in ^ittu aeris aulas. 

LecBiiT. Ub. lu J T. 5è6. 

« 

* * 
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touches au port ; et au lieu d’un ennemi , tu t’en at- 
tires deux. A quoi sert la philosophie dont tu fais 
profession , si tu ne peux supporter les malheurs 
dont tu te plains , ni t’en défaire ? Crois-moi ; re- 
prends ton premier dessein ; fais face à la mort , 
et son masque tombera ; elle ne parait affreuse 
qu’à ceux qui la craignent ; elle est belle , elle est 
aimable aux yeux de ceux qui la chqfchent. Un 
homme qui se croit accablé de malheurs , et qui ne 
Toit aucime fin à cet accablement , ne doit point mar- 
chander , il doit mourir : si la cause de son déses- 
poir est fondée , qu’il se pende ; si elle ne l’est pas , 
qu’il se pende de même pour se punir de sa lâcheté : 
la mort a la propriété de servir à ces deux fins. 

Ces derniers mots ranimèrent le courage de l’An- 
glais : il reprit tranquillement le chemin de l'arbre , 
vers lequel il avait couru un moment auparavant , 
comme un désespéré ; il grimpa dessus, et s’y accro- 
cha avec autant de gravité , que si c’eût été la plus 
belle action de sa vie. 

A peine l’Anglais fut-il mort , que Père Jean se 
mit en devoir de le décrocher ; et comme le Compère 
lui demanda ce qu’il prétendait faire de ce cadavre , 
le Révérend lui répondit qu’il voulait le manger. 
Cette réponse nous fit horreur à tous ; mais le Révé- 
rend Père persista dans son entreprise : il vida , il 
’ écorcha l’Anglais le plus proprement du monde ; il 
le coupa en quartiers ; puis il nous tint le propos 
suivant : 
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Mes enfants ; voici de la provision^au moins pour 
huit jours. L’horreur ridicule que l’on a de manger 
de la chair humaine, le respect imhécille que l’on a 
pour le cadavre d’un homme , ne tirent leur origine 
que de notre ignorance, ne sont fondés que dans notre 
imagination. Cette chair n’est point autre que celle 
des animaux que nous mangeons. Le germe n’a point 
d’autre origine que celui d’un bœuf ou de tel antre 
animal que ce soit ; c’est une même substance , un 
peu différemment modifiée ; il eît fécondé de même ; 
le même mécanisme le développe ; l’homme n’ac- 
quiert son accroissement , il ne vit , il ne s’entretient 
qu’à la manière des autres animaux ; c’est-à-dire , 
par l’appropriation , par l’assimilation de quelques 
particules de matière , qui avaient appartenu aupara- 
vant à quelques autres individus ; et la mort n’est 
en général , tant chez l’homme que chez la brute, 
qu’une obstruction totale , qu’une cessation de toutes 
les facultés animales , et des fonctions du corps. 

La chair humaine n’a donc rien en soi qui puisse 
empêcher d’en faire usage. Ce n’est donc que par un 
effet de notre ignorance , ou de notre orgueil , que 
nous ne la mangeons point : de notre ignorance, 
parce que nous n’en connaissons point véritablement 
la nature ; je viensde le démontrer: de notre orgueil, 
parce que nous nous imaginons sottement (^e cette 
chair est d’une nature infiniment supérieure , infini- 
ment plus respectable que celle des autres andSaux 
mangeables. Quel aveuglement ! Si le corps humain 
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est, comme on l’enseigne au peuple, d'une nature 
au-dessus de celle des brutes , parce qu’il est la co- 
que ou l’enveloppe qui renferme une ame immor- 
telle , laquelle abandonne le corps à la mort, ce 
corps abandonné n’a donc plus rien en soi qui nous 
porte à le respecter davantage que celui d’un bœuf, 
d’un mouton , d’un cochon , dont nous mangeons 
tous les jours : au contraire , si l’homme est en tout 
semblable aux brutes, pourquoi avoir d’autres sen- 
timents , d’autres égards pour son cadavre que pour 
celui de ces dernières? Nous sommes bien orgueil- 
leux de nous élever si haut , ou bien injustes de les 
abaisser si bas. 

Le respect que l’on a pour un corps mort , et qui 
empêche de le manger , est donc ridicule et mal 
fondé. D’ailleurs , qu’importe à qui n’est plus que 
son cadavre soit enterré, brûlé ou dévoré? Tôt ou 
tard les parties qui composent ce cadavre doivent se 
dissoudre , il doit être anéanti ; le chemin qui mène 
à cet anéantissement ne peut donc qu’être très-indif- 
férent à celui qui est mort ; que ce chemin soit long 
ou court , droit ou tortueux , large ou étroit , égal ou 
raboteux , c’est pour lui la même chose ; la terre , 
le feu , l’eau , l’estomac des hommes , des vers , ou 
de quelque bête féroce, sont pour lui une sépulture 
égale. Enfin , s’il y avait quelque choix à faire pour 
la sépulture de l’homme , l’estomac humain devrait 
l’emporter sur tout : nous ne pourrions mieux témoi- 
gner notre estime , notre respect pour nos sembla- 
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blés , qu’en devenant nous-mêmes leur tombeau , 
qu’en les mangeant , qu’en les convertissant en notre 
propre substance ( i ). 

Cependant je n’entends point qu’il soit bon de 
manger un homme mort de maladie , surtout de ma- 
ladie épidémique ; mais il y a des cas où l’homme» 
est mangeable , et très-mangeable même : tantôt un * 
charretier se trouve écrasé par sa charrette ; un char- 
pentier tombe du haut du bâtiment et se tue ; un cou- 
vreur en fait autant ; tantôt un galant se bat en duel 
et perce son rival ; nnvolenr assassine un richard; la 
justice pend le voleur.... et la guerre! ventrebleu, 
la guerre ! que d’occasions n’apporte-t-elle pas de 
faire ripaille aux dépens de notre espèce ! mais , non : 
l’on enterre le charretier , le charpentier , le cou- 
vreur et le galant , l’on mène le voleur à la voirie , 
et l’on enrage de faim sur un champ de bataille cou- 
vert de morts. 

Révérendissime Père Jean , ditVitulos, il me sem- 
ble qu’il y a quelque chose de révoltant , de cruel , 
à manger ainsi le corps de son semblable? — Eh, 
quelle différence y a-t-il entre de la chair et de la 
chair? repartit le Révérend; n’ai-je point déjà fait 
voir que la chair d’un homme morj n’est point autre 
que celle d’un bœuf ou do tel autre animal? 

Je veux, dit le Compère, que notre chair n’ait 
rien en soi qui la distingue de celle des autres ani- 

( i) Comme faisaient les Massagétes à leurs pères et uieres. 
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maux ; mais les hommes sont si sensuels , si cruels , 
lorsqu’il s’agit de satisfaire leurs dësirs effrénés , et 
surtout leur gourmandise insatiable, que si la mode 
de manger de la chair humaine venait à s’intro- 
duire , ils s’égorgeraient à la fin les uns les autres 
pour se dévorer ensuite. L’on aurait beau leur re- 
présenter que les tigres et les léopards, malgré leur 
extrême voracité, respectent leur espèce ; qu'il n’y 
a peut-être point d'exemple où l’un de ces animaux 
ait dévoré l’autre de propos délibéré ^ ils s’entre- 
chasseraient comme ils chassent les lièvres et les 
sangliers ; et ils en viendraient à un point , où l’on 
verrait les petits enfants au marché , comme l’on y 
voit des cochons de lait. Que l’on ne traite pas mes 
conjectures de paradoxes ; car je soutiens qu’il fallut 
que l’homme fît un tout autre effort contre le cri de 
la nature , pour parvenir à ce point de cruauté qu’il 
exerce journellement envers les animaux pour as- 
souvir son odieuse voracité , que pour venir à celui 
d’aller à la chasse humaine , et de faire une 1k)u- 
cherie de sa propre espèce. 

Ce n’est pas toutefois que je trouve cruel ou ré- 
voltant de se nourrir d’un cadavre dans la plus 
grande nécessité ; car , malgré les objections que 
M. Vitulos a faites à mon cher oncle , j’avoue que 
dans les circonstances où nous sommes , je serais 
peut-être le premier à manger de l’Anglais , si nous 
n’avions dans ce moment la ressource de la ga- 
renne. Je ne trouve pas non plus qu’il soit déraison- 
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nablc que vingt hommes , abnudonnés dans un dé- 
sert , ou à la merci des flots , et prêts à périr de 
faim , tirent au sort pour voir lequel d’entre eux sa- 
crifiera sa vie pour la conservation des autres ; mais 
je répète que si l’usage de la chair d’un homme mort 
de l’une ou de l’autre manière , dont mon oncle a 
fait mention tout-à-l’heure , venait à s’introduire 
dans les cuisines , les hommes en vie courraient grand 
risque : la voracité naturelle de l’espèce l’emporte- 
rait d’autant plus tôt , et d’autant plus facilement sur 
l’humanité , que de l’état où ils sont aujourd’hui à 
l’égard des brutes, ils n’ont, comme j’ai dit , qu’un 
pas à faire pour parvenir au même point à l’égard 
les uns des autres (i). 

Je vais prouver ma thèse, et si je m’y prends d’un 
peu loin , je n’en viendrai pas moins au but que je 
me propose. 

Si vous entrez dans les étables d’un laboureur , 
vous y verrez un troupeau de pauvres bêtes , ché- 
rir , caresser , se fier à un homme qui les élève , 
qui les nourrit , qui les accable de soins intéressés, 
qui les flatte d’une main traîtresse , pour les livrer 
ensuite à leur bourreau , c’est-à-dire au boucher. 

Si vous vous transportez de là dans les étables de 
ce dernier , vous entendrez le bœuf beuglant, la bre- 


(i) Le lecteur est averti , une fois pour tontes , que lorsque le 
Compère inTective contre les hommes, c’est toujours contre les 
hommes ciriliscs. 
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bis iwl.intc , appeler sans ecsse leur premier inailre . 
lui annoncer que l’heure de ses soins ordinaires est 
venue , que son retardement les afllige , que sa pré- 
sence les consolerait ; tandis que le traître qui vient 
de les vendre et de les livrer , s’en retourne gaie- 
ment chez lui, chargé du prix (jf leur tète. Cepen- 
dant, si un bruit soudain se fait entendre à la porte 
de cette étable , la brebis , qui ignore l’horreur de sa 
destinée, bondit de joie, et croit que son maitre 
chéri la cherche pour la conduire aux champs : le 
bœuf s’agite et mugit de satisfaction ; il croit que 
son maitre , chargé de la nourriture qu’il attend , va 
remplir la crèche à laquelle il est attaché ; mais , au 
li yj le ce maitre si attendu , c’est le boucher impi- 
toj^lc qui vient les arracher de ce lieu , pour les 
mener dans l’endroit où il exerce ses cruautés ordi- 
naires , pour les assommer , les égorger , les déchi- 
rer sans pitié , sans miséricorde , pour les transpor- 
ter ensuite d.ons une boucherie , dont le spectacle 
liorriblc semble réjouir la vue de ces vils esclaves ( i ) 
payés pour procurer à leurs maîtres l’abominable 
satisfaction d’assouvir leur gourmandise eimagée de 
la chair et du sang de presque tout ce qui a vie sur 
la terre. 

Cet échantillon suflirait pour prouver ce que j'ai 
avancé; mais poursuivons. 

(i) Teltque les mftitm..d’bàtel,lesdépeQ8ieTs, les pourroyeurs, 
OQ ftiitres, chargés de la dc[tensc et des provisions de bouche. 
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I.es bouclierics ne sont point les seuls théâtres de 
la cruauté des hommes envers les animaux. Si vous 
entrez dans la cuisine de quelque gi'and , vous y 
verrez la timide volaille aussi cruellement maltrai- 
tée : ici c’est un cuisinier qui égorge de tendres pi- 
geons , qu’à peine laviaturc a couverts d’un peu de 
duvet : là ce sont des faisans , des poulets , des ca- 
nards ou autres animaux de cette espèce , qui pal- 
pitent et qui nagent dans leur sang. Si de là vous 
portez vos pas vers la plaine ou vers les forêts , vous 
n’entendrez que des coups de fusils redoublés , que 
les cris perçants du gibier blessé ou expirant : la 
légèreté de sa course, la rapidité de son vol, ses 
ruses , son adresse , ne peuvent le mettre à l’ab|* 
l’avidité, de l’acharnement , delà barbarie du chas- 
seur. Les rivières les plus rapides , les lacs les plus 
profonds, les mers les plus orageuses , n’ont même 
pu mettre les poissons à couvert de la dent meur- 
trière de l’homme ; il semble que la terre dénuée 
d’herbes, de racines, de plantes et de fruits , n’ofi're 
à la voracité effroyable qui le tourmente , qu’un 
globe de sable , chargé d'un petit nombre d’animaux 
]iropres à lui conserver la vie , et qui vont lui échap- 
per. Comment donc ne dévorerait-il point son sem- 
blable , s’il connaissait une fois le goût qu’a la chair 
humaine? 

L’ami , dit Père Jean , il me parait que ton ima- 
gination se ressent un peu de la diète que tu as faite. 
Qu’elle s’en ressente ou non , reprit le Compère , ce 
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que je viens de dire u’en est pas moins vrai, et d'au- 
tant plus vrai , que depuis l’éléphant jusqu’au ciron , 
rien n’échappe à la cruauté de l’homme. S’il assom- 
me, s’il égorge, s'il mange les anim.iux mangeables , 
ceux qui ne le sont pas n’en sont pas plus à l’abri de 
ses coups : tantôt il eu tue un pour (juelque usage 
particulier ; tantôt il en dissèque un autre pour s’in- 
struire J tantôt il en éventre un troisième pour s’a- 
muser. 

S’il construit , s’il équipe , s’il arme un vaisseau , 
il vous dira que c’est pour courir à travers les mers 
glaciales ;àla poursuite de quelques baleines , dont 
l’huile est nécessaire pour peindre sa maison , cor- 
royer son cuir, et graisser ses bottes. S’il habitait une 
simple cabane de roseaux ou de feuillages , comme 
les premiers hommes ont fait , sa maison n’aurait 
pas besoin de peinture ; s’il allait nu-pieds comme 
eux, il n’aurait besoin ni de souliers, ni de boites ; 
s’il leur ressemblait enfin, l’huile de baleine ne lui 
serait pas plus nécessaire que la graisse humaine 
n’est nécessaire à la baleine. 

S'il ouvre un animal vivant , et qu’à l’aide d’une 
lunette il y découvre ce qu’il n’a jamais vu , il criera 
au prodige : il fera part de sa découverte à tout l’u- 
nivers , il dira que Dieu est admirable dans ses opé- 
rations ; comme si cette découverte était plus ad- 
mirable que ce qu’il voit tous les jours ; comme si 
l’on ne pouvait s’ajmrcevoir des opérations mer- 
veilleuses du créateur, qu’en marlyrisnnt, que,, 
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diss<‘qunnt les créatures ; comme si la puissance de 
Dieu ne pouvait se considérer qu’au microscope. 

, dira-t-on , si l'on casse la patte à un ani- 
si on lui arrache un œil , si on lui ouvre le 
ventre , etc. c’est pour faire quelques observations 
utiles à la médecine et à la chirurgie , on pour pren- 
dre la nature sur le fait dans scs opérations ; ce qui 
instruit et amuse tout ù-la-fois. Fort bien : c’est pour 
cela que les médecins et les chinirgiens sont aujour- 
si habiles , et qu'ils tuent si peu de monde ; 
mais les animaux , à la conservation desquels la na- 
ture s’intéresse autant qu’à la nôtre , ont alors le 
même droit sur nous. Que dirait-on cependant, si 
cliien , devenu chirurgien, cassait la jambe à un 
homme pour apprendre à guéi'ir celle d’un autre 
chien ? que dirait-on , si un chat arrachait l’œil à un 
enfant, pour voir comment les fibres médullaires du 
nerf optique sont étendues sur la rétine! que disait- 
on enfin, si une biche armée du scalpel , ouvrait le 
ventre à une nouvelle mariée , pour y découvrir le 
mystère de la génération , ou seulement pour satis- 
faire sa curiosité? Ne crierait-on pas au meurtre! à 
la cruauté ! ne tuerait-on pas le chien , le chat . la 
biche , ou tout autre animal tpii aurait osé <!ommet- 
tre wi attentat si horrible? On ferait plus : les hom- 
mes irrités se ligueraient pour exterminer entière- 
ment l’e.spèce qui aurait produit de si exécrables 
individus. Eh ! pourquoi donc les animaux ne se li- 
nient-ils pas contre les hommes qui les traitent si 
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inhumainement? C’est que les animaux sont doux , 
peu colériques , jamais vindicatifs , jamais méchants 
ni cruels par réflexion.... 0 hommes civilisés! je le 
répète donc, si vous goûtiez une fois de votre chair, 
il ne vous faudrait point ajouter beaucoup à votre 
cruauté naturelle , pour vous égorger , et vous man- 
ger les uns les autres. 

Eh ! ventrebleu , dit Père Jean , laisse les s’entr’é- 
gorger et se dévorer : s’ils sont tels que tu le dis , il 
n’y a pas plus de mal qu’ils purgent la terre de leur 
espèce , qu’il n’y en a que tu te taises ; car , pour peu 
que tu continues, tu battras tout-à-fait la campa- 
gne, et tu la feras battre de même à ceux qui sont 
assez simples pour t’écouter. Lorsque tu commences 
à brailler , tu fais comme ces déclamateurs éternels 
qui raisonnent à tort et à travers, et qui croient faire 
monts et merveilles , lorsque le vulgaire , ébloui de 
leur enthousiasme frénétique , de leurs grands mots 
vides de sens , leur prodigue ses louanges insen- 
sées : quant à moi , je ne t’écoute plus. 

Or çà, mes amis, continua le Révérend, je vais 
mettre une des fesses de défunt notre confrère sur 
la braise : si l’envie prend à quelqu’iin d’en tâter , 
qu’il le dise d’avance , pour que j’augmente la por- 
tion. 


Dulaurem . — Tome II. 
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CHAPITRE X. 

Départ de cet endroit. Sermon du Compère. 

Desespoir de Diego. 

Le Compère , fatigué de parler, ou piqué du com- 
pliment de son oncle , mit fin à son discours. Alors 
la société fit son dîné de quelques lapins rôtis ; mais 
l’envie ne prit à personne de tâter du ragoût du Ré- 
vérend. 

Le diné étant fini , l'on tint conseil sur ce que l'on 
aurait à faire le lendemain. Il fut conclu que l’on 
irait à la découverte de quelques garennes ; que si 
l’on n’en trouvait point , l’on reviendrait tirer de 
celle-ci autant de lapins qu’il serait possible , et que 
l’on partirait le quatrième jour , comme il avait été 
résolu dès le commencement. 

Le lendemain matin , six d’entre nous furent à la 
découverte ; mais ils ne trouvèrent rien : c'est pour- 
quoi nous parûmes au jour fixé , en dirigeant tou- 
jours notre route à l’aventure , parce que le soleil ne 
s’était point encore remontré. 

Au bout de cinq jours de marche à travers un ter- 
rain aride, nos vivres nous manquèrent de nouveau: 
le sixième jour, nous jeûnâmes; le septième, nous 
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fûmes bien-aise de niarïger chacun une tranche de 
l’Anglais , dont Père Jean , qui as ait pris un goût 
extrême pour la chair humaine, conservait encore 
une cuisse , et la moitié d’une épaule. 

Le huitième jour , nous trouvâmes derechef quel- 
ques pelouses de gazon , quelques sapins épars à une 
assez grande distance les uns des autres , et peu de 
temps après encore une garenne ; mais elle était 
quatre fois moins peuplée que la première. 

C’est pourquoi nous conclûmes d’en tirer tout ce 
qui nous serait possible , de le partager et de nous 
séparer, pourque chacun de nous se trouvant plus en 
état de pourvoir à sa subsistance , tâchât de gagner, 
parle chemin qu’il jugerait à propos, quelque con- 
trée habitée , soit par les Chinois , par les Tartares , 
ou par quelque autre peuple. Mraftirvant d’en venir 
à cette séparation, le Compère trouva bon de nous 
donner encore quelques conseils philosophiques. 
Pour cet effet , il monta sur une éminence , nous fit 
approcher tous , et nous parla en ces termes : 

Mes chers amis , l’intolérance et la persécution 
nous ont amenés en ces lieux. L’habitude et la déli- 
catesse de notre constitution nous empêchent d’j 
vivre de l’éoorce de ces arbres , de cette herbe insi- 
pide , dont les premiers hommes ont peut-être fait 
leurs délices. Nous ne devons donc nos malheurs 
qu’à la barbarie de nos semblables , qu’à la manière 
dont nous avons été élevés , c’est-à-dire , à l’état de 
société dans lequel nous somme» nés. Or , puisque 
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ret état est la source de tous les m.iux , sa dissolu-' 

. tion ne peut être que celle de tous les biens ; renon- 
çons-y pour jamais ; fixons notre séjour dans ce dé- 
sert ; acquérons insensiblement la force de soutenir 
l'intcmpcrie des saisons , et la nourriture grossière 
que la nature nous offre”; vivons d’herbes et de raci- 
nes ; faisons-nous des tanières comme ces lapins que 
nous avons trouvés, et nous serons heureux comme 
ils l'étaient ; séparons-nous surtout , non-seulement 
pour que chacim de nous pourvoie plus aisément à 
sa subsistance , mais encore de crainte que la pré- 
jM^nce de l'un ou de l'autre lu; réveille en nous le désir 
ile-jetounicr parmi les hommes. 

Regardons-nous donc comme des |>èlerins, qui , 
après un long voyage, sont prêts à rentrer dans leur 
patrie : efforçons-nous de perdre toutes les connais- 
sances que nous avons acquises dans le cours de 
notre vie : en un mot, redevenons semblables à nos 
premiers parents qui vivaient errants, sans indus- 
trie, sans parole, sans guerre, sans liaison, sans 
nul besoin de leurs semblables , se suffisant à eux- 
mêmes , contents de peu , vivant des seuls aliments 
qne la nature leur offrait ; heureux, enfin, et mille 
fois plus houreux que tous les rnis de la terre. ‘ 

Si , après notre séparation , le hasard conduit 
quelqu'un d’entre nous dans une contrée plus fertil e 
que celle-ci , qu’il y fixe son séjour : la facilité qu' il 
aura à se procurer ses besoins, lui fera d’autan ^ 
mieux oublier comme il a vécu, et lui fera préférer 
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liiille fois son état à celui de ces tyrans odieux . ou 
de ces lâches esclaves , qui vivent au milieu des villes 
en butte à toutes les passions , à tous les vices , et à 
tous les maux qu’on puisse imaginer. ^ 

Si le même l^sard lui fait rencontrer une femelle 
sauvage de son espèce , ou une femelle policée , mais 
aban^lÿBnée dans ce désert , qu’il approche de la 
première, sMa nature l’exige; qu’il approche égale- 
ment de la seconde; mais que ce soit sous condition, 
sous promesse qu’elle n’apprendra aux enfants qui 
naîtront de leur commerce , aucuns mots , aucuns 
signes qui puissent augmenter leurs idées, leurs coq-., 
naissances, leurs désirs , leurs besoins , et faire leur 
malheur ; que , pour cet effet , elle les abandonnera 
lorsqu’ils seront en état de brouter l’herbe, et de 
distinguer les racines propres à leur subsistance , 
d’avec celles qui ne IC sont pas. 

Tel d’entre nous qui se sera trouvé dans le cas que 
je viens de dire , et qui en aura agi de la manière 
que je le prescris , pourra s’applaudir d’étre le père 
d’une nation nouvelle, d’une nation sauvage, ro- 
buste, heureuse, indépendante, du moins jusqu’à 
CO que quelque animal policé vienne Ini apprendre 
qu’il y a des lois , des arts , des sciences , etc. , ou 
que , par un concours de circonstances malheureu- 
ses, cette nation devienne l’artisan de scs propres 
malheurs , en inventant elle-même toutes ces choses. 

Mes enfants , dit Père Jean . pour le coup , la dicte 
a entièrement fait tourner lo tête à mon neveu. Tl ne 
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l’agit point ici de discuter si l'état de nature est prd>' 
férable à l'état de société , ni de savoir ce qu’un 
homme , qui veut devenir sauvage , doit faire , lors- 
qu’il rencontre une femelle de son espèce dans les 
bois. Nous sommes ici huit personnes : nous sommes 
dans un désert immense d’où nous ne sommes pas 
sûrs de sortir de notre vie : nous sommes dans un 
canton où les vivres sont si rares qu’il est impossible 
que nous subsistions quinze jours de la chasse d’un 
mois ; que chacun de nous prenne donc son parti , 
qu’il cherche à se prolonger la vie , en attendant que 
lé hasard lui procure l’occasion de rencontrer mieux : 
choisissez tous votre route; pour moi, je vais pren- 
dre la mienne. 

A ces mots , le Juif, l’Allemand et le Suédois de- 
mandèrent un de nos fusils, quelques munitions, 
quelques provisions , nous (firent adieu , et di^Muru* 
rent. Nous ne restions plus que cinq : le Compère , 
Père Jean , Vitulos , Diego et moi ; mais la bande 
était trop forte pour subsister : il fut résolu de nous 
séparer dans l’instant , et de prendre chacun le che- 
min que nous jugerions à propos. . ‘ _ 

Nous conseuümes d’autant plus facilement à cette 
triste résolution , que les circonstances oA nous nous 
trouvions , nous ôtaient tout autre moyen de nous 
conserver la vie. Le Compère s’applaudissait déjà de 
toucher au moment où il allait rentrer dans l’état de 
nature : il nous débita encore mille visions philoso- 
phiques sur cet état , et avança des paradoxes si ex- 
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UravaganU , quej’aorais cru qu’il .ivait perdu l’esprit , 
si je n’eusse su que son cerveau était dérangé par 
les jeûnes que nous avions faits. , 

11 n’y avait que l’Espagnol qui était inconsolable. 
Lorsque nous fûmes prêts de nous séparer , il se mit 
à pousser des hurlements épouvantables. Ah ! mon 
très-cher et très-honoré maître! s’écria-t-il, philo- 
sophe incomparable ! dont le soleil n’a point vu de 
semblable depuis Pékin jusqu’à Salamanque! Ah! 
très-redoutable , très-vertueux et très-secourablc 
Père Jean ! consolateur des affligés ! pourvoyeur des 
affamés ! dont l’ame stoïque est aussi inébranlabde 

que les murailles du Capitole! et vous, mon 

ami Jérôme!.... que va devenir sans vous le pauvre 
gentilhomme Diego-Arias-Fernando de la Plata , y 
Riolus , y Bajalos ? que va devenir sans vous le 
pauvre Diego? Cet état de nature, que mon doux 
maître dit être le plus heureux état de la vie , est 
pour moi une perspective effroyable , est pour moi 
un état Ah! je ne puis vivrez dans cet état de na- 

ture!.. Je veux toutefois que ce soit unbon état, puis- 
que mon cher maître le dit ; luais je n’y puis penser 
sans frémir d’horreur!... La seule idée que je m’en 
forme , me fait dresser les cheveux aussi raides que 
la pique de dom Garcias de Palastro Ah ! mal- 

heureux ! qpe vas-tu devenir ! quoi I vivre seul , sans 
ami, sans secours, sans consolation!... Hélas! pau- 
vre Diego ! pauvre Diego ! comment supporteras-tu 
les horreurs delà solitude, sans être né ourson chat- 
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huant 7 Comment souSriras-tu l’ardeur d'une inflam*’ 
mation, si personne ne te saigne; les douleurs d’un 
abcès , si personne ne te le perce^ et la dislocation 
d’un membre , si personne ne te le remet? Comment 
guériras-tu de la fièvre , si on ne te donne le quin- 
quina ; de la vérole, si Tonne t’administre le mercure , 
et de la diarrhée sans Tipécacuanha ? Qui te nour- 
rira, lorsque tu ne pourras plus marcher? qui te dé- 
fendra delà gueule du loup , lorsque tu seras le plus 
faible? qui t’appliquera une emplâtre au talon , si 
tu es piqué d’un scorpion? Âh, si les maux qui 
peuvent nous arriver dans cet état de nature que 
mon cher Maître nous vante tant, finissaient tout 
d’un coup , je ne me plaindrais pas ; mais je peux 
me casser une jambe , et vivre encore six mois dans 
des douleurs insupportables : un chancre inourable 
peut me ronger une%sse , et je puis vivre des années 
entières dans des tourments affreux ; une fistule 
maudite peut me survenir à Tanus , me ronger l’in- 
testin rectum , et tout ce qui en dépend, sans avoir le . 
moindre pauvre petit chirurgien pour me faire l’opé- 
ration. O état de nature ! état de natnre ! tu n’es pas' 
mon état ! 

Lorsque Diego eut fini sa jérémiade , il fut conclu 
que nous ne nous séparerions que le lendemain. 
Nous nous remîmes en marche, et nous fîmes encore 
environ quinze milles. 

Le lendemain, à la pointe du jour , Père Jean a- 
perçiit un daim; et comme cet animal était à la por- 
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tée dn fusil , le révérend le jeta par terre. Celte 
trouvaille nous remit le cœur au ventre. Père Jean , 
Vitulos, Diego et moi , résolûmes de ne point encore 
noms séparer ce jour-là; mais le Compère voulait ab- 
solument cette séparation : il lui tardait de devenir 
sauvage ; cependant on ne l’écouta pas. 

Ayant fait cuire un partie de ce daim, nous con- 
tinuâmes notre chemin. Vers le soir , nous aperçû- 
mes que le terrain formait ime pente sur notre gau- 
che ; nous primes cette route ; et en moins d’une 
heure , nous nous trouvâmes au bord d’un ruisseau 
rempli d’écrevisses. Pour le coup , il ne fut plus 
question de séparation ; le Compère jurait qu’U vou- 
lait vivre et mourir avec nous , et qu’il n’abandonne- 
rait point le ruisseau sans être sûr de trouver mieux. 
Ayant planté nos tabernacles dans cet endroit, nous 
nous remîmes d’autant plus aisément des fatigues de 
notre voyage , qu’il ne se passait 'point de jour sans 
que nous ne vissions quelques animaux sauvages ve-' 
nir boire à ce ruisseau ; ce qui donnait occasion à 
Jean d’en jeter de temps en temps quelqu’un 
sur le carreau. Il ne nous manquait plus que de re- 
voir nos pauvres camarades ; mais soit qu’ils eussent 
pris une route tout-à-fait contraire à la nôtre , ou 
qu’il fussent péris , nous n’en apprîmes aucune nou- 
velle. 
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CftAPITRE XI. 


Continnation de notre voyage. Découverte d’un 
peuple inconnu. 


knks avoir sqourné environ huit jours , le Com- 
père proposa de remonter le ruisseau , dont la source 
paraissait être à l’est. Nous consentîmes d'autant plus 
volontiers à cette proposition, (pie nous n’àvions rien 
à craindre de la disette , aussi long-tenqps (pie noos 
n’abandonnerions point ce ruisseau. 

Nous marchâmes à petites journées. Au bont de 
(piime jours , nous arrivâmes dans un endroit où ce 
ruisseau sortait d’entre des rochers escarpés ; ce (pii 
ne nous empêcha pas de continuer notrâ route. 

En deux jours et demi , nous eûmes traversé ces 
rochers , et nous 'nous trouvâmes dans une plaine 
immense (pii nous parut habitée. 

Étant avancés environ deux milles dans cette 
plaine , nous rencontrâmes trois ou quatre càbanes 
de figure ronde , composées de branchages entrela- 
cés , et couvertes de roseaux. Étant entrés dans l)ine 
de ces crânes , nous n’y trouvâmes ni meubles , ni 
ustensiles ^ sinon (piel(pie8 nattes de jonc étendues 
près d’un foyer où l’on avait fait du feu dans la jour- 
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née iiiéfne. Nous visitâmes les autres oal^nes et nous 
trouvâmes partout la même chose , à la réserve d’un 
peu de fromage, et d’une diiaioe de livres de viande 
enfumée <}ue nous primes pour passer outre. 

Deux ou trois milles plus loin , nous rencontrâmes 
deux enfants d’environ dix ans , couverts de peaux, 
et gardant un troupeau de chèvres : aussitôt que 
oes enfants nous eurent aperçus , ils se mirent à 
courir à toutes jambes en poussant des cris affreux , 
et entrèrent dans un petit bois où nous les perdiines 
de vue. Ayant dirigé notre route sur la leur , nous 
traversâmes le bois , et nous arrivâmes dans une ha- 
bitation composée d’tme cinquantaine de cabanes , 
tontes habitées par une' nation à demi sauvage , vê- 
tue de peaux, et parlant à peu près comme les gre- 
nouilles coassent. 

Dans un instant, nous fûmes environnés de toute 
la bour^de. Les hommes étaient armés d’arcs , de 
flèches , et de longs bâtons dont la pointe était dur- 
cie au feu ; qpielques-uns même avaient des haphes; 
ce qui nous fit croire qu’ils avaient relation .avec 
quelque nation à qui le fer était connu : car, pour 
eux , il ne nous parut point qu’ils exerçassent aucun 
art , Aucun métier , en un mot , qu’ils ctmnussent 
d’autres occupations que la chasse. Quoique ces 
hommes fussent tous armés , ils ne témoignèrent en 
aneune msmière de vouloir nous faire. du mal; au 
contraire , ils nous présentèrent du lait dans une es- 
pèce de jatte de bois , qui paraissait avoir été creu- 
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lée avec la pointe d’un couteau ; après quoi , iis nous 
offrirent de la viande sèche , quelques fruits incon- 
nus en Europe , mais de très-mauvais goût. •" i ' 

Nonobstant ce bon accueil , nous nous tirnnes sur 
nos gardés , et nous refusâmes d’entrer dans leurs 
cabanes. S’étant aperçus de notre défiance, ils nous* 
menèrent dans 'üne butte vide , qui se trouvait à la * , 
portée d’un pistolet des autres , et nous firent entent 
dre par signe, que nous pouvions nous en accom- 
moder. Ensuite le plus âgé d’entre eux ramassa une 
cinquantaine de petites pierres blanches , parmi les- 
quelles il en mit quelques noires ; puis ayant mis ces 
pierres dans son bonnet, levpchefs de liumlle s’ap- 
prochèrent, ete^ tirèrent chacun nue. Çttnx auxquels 
les pierres noires tombèrent , poussèrent un cri de 
joie, disparurent à l'instant, et revinrent un moment 
après avec mnq chèvres et une jatte de bois , qu’ils 
nous présentèrent , en nous faisant signe que nous 
pouvions nous servir de ces animaux pour en tirer 
’ le lait : après quoi , ils furent chercher chacun leur 
femme , et nous proposèrânt de les tirer au sort ; ce 
que nous Hmes pour leur complaire. Lorsque nous 
fûmes ainsi partagés , toute la bourgade environna 
notre cabane , se mit à hurler si épouvantablement , 
(]P|pv]]âege faillit de mourir de frayeur. Ces hurle- 
n’étaient cependant qu’une espèce de canti- 
que , par lequel ils nous souhaitaient toutes sortes de 
plaisirs et de prospérités. 

Lorsque le cantique fut fini , nos hôtes s|étoignè- 



relit environ deux cents pas de notre cabane; ils s'as- 
sirent sur leur cul , à la manière des tailleurs , et 
nous laissèrent avec ces femmes. 

Pendant ce temps-là , celles-ci nous firent enten- 
dre , par leurs gestes , par leur^ caresses , la raison 
'fKmrquoi elles étaient envoyées ; mais nous étions 
trop épuisés par les fatigues 'que noua aviim; es- 
kuyées , pour les aidera remplir l’objet de leur mis- 
sion. D’ailleurs , elles étaient si laides , si malpropres, 
qu'elles étaient plus capables de nous faire passer 
toute envie, que de nous en donner. Voyant que 
nous ne nous remuions pas', elles se mirent à se la- 
menter , et puis à huiler , comme si on les eût écor- 
chées. AloiilPère Jean nous dit ; |fertu de iroc ! si 
nous ne sdtiàfiRisons ces femelles-là , leurs maris et 
toute la sacrée bourgade vont nous tomber sur la car- 
casse. ! — J’aimerais mieux être empalé, répohdit le 
Compère , que d’en toucher une ; — et moi aussi , dit 
Vitulos ; — et moi de même , ajoutai-je ; — et moi , 
non , dit Diego ; il faut apprendre à se vaincre dans 
ce mende , c’est un péché que d’ètre si délicat ; mais , 
hélas ! la nature me refuse son secours dans ce mo- 
ment-ci , il ne me reste que le désir de bien faire. 
O mon bon ange ! vous savez que dans tout cas d’im- 
possibilité le désir est réputé pour le fait. 

Lorsque Diego eut -fini de parler, le Révérend 
dit qu'il avait bien prévu que cette besogne allait 
'retomber sur lui : il se mit donc en devoir de s’en 
' acquitter , et s’en acquitta si bien que ces femmes 
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fürent ensuite de la meilleure humeur du monde. 

An bout de deux heures , nos hôtes se rapprochè- 
rent de notre baraque , se mirent à beugler comme 
auparavant ; les maris reprirent leurs femmes , et 
l’on nous laissa tranquilles. 

Lorsqu’ils furent partis , le Compère nous dit ; Je 
ne sais à quoi ceci tournera ; mais il me semble que 
nous sommes chez une nation qui est plus disposée 
à nous faire du bien, qu’à nous faire du mal. Ces 
hommes nous ont offert peu de chose ; mais ils nous 
ont offert tout ce qu'ils possèdent. O nations poli- 
cées ! recevez-vous ainsi l'étranger? non : vous lui 
demandez des passeports ; vous le mettez en prison 
lorsqu’il n'en a pas ; s’il en a, et qu’il séjourne parmi 
vous , vous ne lui donnez rien sans intérêt , ou sans 
vue d’intérêt ; vous lui faites payer le plus cher que 
vous pouvez , ce qu’aucun animal ne paie sur la 
terre > c’est-à-dire, sa subsistance ; vous lui tendez 
des embûches , vous le trompez , vous le ruinez , 
vous le tourmentez , vous le pendez , enfin , si en 
suivant la loi naturelle , ilffile malheur de violer les 
lois barbares que vouaipvelTorgées! 

Environ une demi-beumMiprès , deux députés de 
la bourgade nous environ trente livres 

de viande fraîche, et firent mille câiémomes, mille 
contorsions , en nous la présentant ; puis ils se bou- 
chèrent les oreilles avec les doigts, et se mirent-à 
hurler comme leurs compagnons avaient fait aupa- 
ravant. Le Compère leur témoigna , par ses gestes , - 
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que nous leur étions très^obligés de leurs égards et 
de leur générosité ; mais ils ne parurent pas faire 
grand cas de cotte espèce de témoignage. Père Jean 
s’imaginant qu’il leur fallait des expressions de re- 
connaissance plus sensibles , se mit à faire des gri- 
maces épouvantables , et à beugler d’une si terrible 
manière, que je craignis que la baraque ne crou- 
lèt , et nous ensevelit tous. Les deux députés , sen- 
sibles aux politesses du ^Révérend, lai crachèrent 
an visage , et l’essuyèrent avec leur barbe. 

Une faveur si singulière anima Père Jean ; il re- 
doubla ses grimaces et ses beuglements ; nous nous 
mimes à faire comme lui ; les deux envoyés en firent 
autant, toute la bourgade secourut au bruit, et fit 
chorus ; ce tintamarre infernal dura jusqu’à ce 
qu’épuisés et couverts de sueur , nous tombâmes 
tous à la renverse. 

Cette scène acheva de nous concilier la bienveil- 
lance de nos hôtes ; pour marque de leur estime , 
ils allumèrent un grand feu vis-à-vis de notre ca- 
bane , et laissèrent deux hommes qui passèrent le 
reste de la journée et toute la nuit à en avoir 
soin. 

Le lendemain Père Jean voulut rendre visite à 
nos hôtes. Ayant chargé nos deux fusils de frais , il 
en donna un 'à Vitulos , et garda l’autre pour lui ; le 
Compère et moi primes chacun un arc ; .Diego se 
chargea de la marmite, et nous nous mimes en 
marche. Le Révérend marchait le premier ; Diego 
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le suivait en frappant sur la marmite, en guise de 
tambour ; le Compère et moi faisions le corps de la 
troupe , et Vitulos l’arrière-garde. 

Lorsque nous fûmes arrivés à la cabane çle l’an- 
cien j Père Jean déchargea son fusil pour lui faire 
honneur. L’ancien , qui n’avait jamais reçu d’hon- 
neur pareil , prit l’épouvante , et se mit à courir en 
criai4<Pomme un énergumène. Cette aventure mit 
touteia bourgade en alarmes ; mais Père Jean ayant 
témoigné que nous ne leur voulions point de mal^^^ 
tout le monde sc rassura : l’ancien complimenta le 
Révérend ,.«CfiDit<par nous faire donner deux chè- 
vfes , et einq jeunes filles , qui parurent fort satis- 
faites de leur destinée. 

La visite étant finie, nous retournâmes dans le 
même ordre à notre baraque , tandis que quatre 
hommes , marchant en cadence , conduisaient nos 
nouvelles provisions. 

Le reste de la journée se passa fort tranquillement 
de part et d’autre. Le soir étant venu , Père Jean , 
en qualité du plus fort , s'appropria la plus belle de 
nos filles; le Compère, comme philosophe, s’empara 
de celle qui suivait; quant à Yitulos , Diego et moi , 
nous tirâmes les trois autres au sort. 

Au bout de deux jours, l'on nous retira nos -fem- 
mes , et l’on nous en donna d’autres. Nous ne per- 
dîmes pointau change ; soit que ces dernières fus- 
sent plus belles ou que le changement réveillât notre 
appétit. Cela continua ainsi pendant trois semaines. 
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< Au bout de ce temps-là , le Compère ne put plus 
contenir l’excès de sa joie ; il courait quelquefois 
autour de notre cabane , en faisant des sauts et des 
cabrioles tels que Diego n’en avait fait de sa vie. O 
divine philosophie ! s’écriait-Q dans l’enthousiasme 
qui l’agitait , je n’ai j amais douté que ta lumière ne 
conduisit l’homme à la connaissance du vrai ; mais 
je ne me serais point imaginé qu’il y eût des hommes 
qui vécussent heureux , sans être aussi sauvages que 

•les orangs-outangs , ou les rhinocéros : voici cepen- 
dant un peuple à demi'Sauvage , à demi-sociable , 
qui jouit de tout le bonheur que l’on puisse désirer 
en ce monde ; il jouit de tous les avantages de la 
santé la plus robuste ; il vit dans un pays qui n’est 
ni assez riche pour donner de l’envie à personne , ni 
assez stérile pour y manquer du nécessaire , lorsque 
l’on sait se contenter de la nourriture la plus simple. 
Ce peuple est doux , humain , généreux , exempt de 
crainte et d’ambition , de jalousie même ; il n’a ni 
lois , ni religion , ni préjugés qui le tourmentent. 
Un vieillard vénérable est le père commun de ce 
peuple fortuné , sans en être le maître : il n’a rien à 
demander à ses enfants , rien à leur ordonner; il n'a 
que des conseils paternels à leur procurer. O peuple 
mille fois heureux ! je veux finir mes jours avec toi. 
Je déteste mon ingrate patrie ; je vais brûler les hail- 
lons que je porte , et qui me rappellent encore la 
mémoire des états policés ; je renonce à ma langue 
maternelle ; je ne veux plus que coasser on hurler 
Dulaurens . — Tome II. 13 
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comme tu fais ; en un mot , je veux vivre , mourir , 
et être enterré au milieu de toi. 

En finissant ces mots , le Compère sè dépouilla 
nu comme la main , et jeta ses habillements dans 
le feu : puis s’étant couvert le dos d’une peau que 
nous avions trouvée dans la baraque , il se mit à 
Coasser comme les grenouilles ; et quelques instan- 
ces que nous fissions, nous ne pûmes plus lui arra- 
cher une parole intelligible. 
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CHAPITRE XII. 


Raisonnement de l’Espagnol sur l’état du Compère. 

Disgo avait cru d’abord que le Compère badinait ; 
mais lorsqu’il vit que c’était tout de bon , il se leva 
en 8 écriant ; Je crois , en vérité , que mon doux 
maître est devenu fou ! Serait-il possible que le plus 
grand philosophe de la teire eût perdu l’esprit tout 
'd’un coup : Juste ciel ! qu’est-ce que de nous ! Hé- 
las ! le révérend Père Yvo de Ribeira avait bien rai- 
son de dire que les choses d’ici-bas sont fragiles et 
périssables, u Tout ce qui existe dans le monde , 
■c disait-il , n’est porté à sa perfection , qu’avec len- 
« leur et par degré ; mais un instant l’absorbe eu 
« l’anéantit. Le bled semé dans les champs doit être 
« un certain temps dans la terre , avant que ses par- 
« lies séminales commencent à végéter , se dévelop- 
« per et s’étendre, avant qu’elles brisent l’enver 
■1 loppe qui les renferme ; alors il lui faut un temps 
« beaucoup plus considérable pour passer par les 
>1 différentes formes, par les différents degrés d’ac- 
■1 eroissement nécessaires , par lesquels il parvient, 
<■ à son état de perfection et de maturité. Mais en 
■■ est-il Jà? un vent impétueux aiùionce tout-à-coup 
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Il un orage terrible ; une grêle foudroyante arfivq„ 
n qui l’écrase et le hache en pièces. 

« Un pêcheur bâtit une cabane sur le bord de la 
' « mer ; un second pêcheur en bâtit une autre près 
« de celle-là , et d’autres pêcheurs font de même ; 
<1 insensiblement la nouvelle habitation s’accroît; 
Il les habitants s’y multiplient; l’industrie y devient 
U nécessaire ; le commerce s’y introduit ^ et les arts 
« de même ; un prince bienfaisant accorde â ce lieu 
« des privilèges dictés par sa sagesse et par sa pru- 
« dence; l’habitation devient une ville grande et 
U opulente , la renommée porte aux quatre coins de 
Il la terre que cette ville égale Tyr et Carthage. 
I it Alors un valet ivre oublie une chandelle dans un 
Il magasin ; le feu prend â des matières combusti- 
11 blés ; la maison brûle , l’embrasement âe commu- 
' fl nique â toute la rue, à toute la ville; et en moins 
Il de vingt-quatre heures , il ne reste , d’un endroit si 
Il ' florissant, qu’un monceau de décombres fumants. » 
Ah , Père Yvo de Ribeira ! Père Yvo de Ribeira ! 
si vous étiez présent â ce spectacle funeste et déplo- 
rable qui est devant nos yeux , que ne diriez-vous 
pas de l’esprit humain ? Hélas ! vous en diriez la 
même chose que ce que vous venez de dire de l’ac- 
croissement lent et graduel du bled qui couvre les 
campagnes , de celui d’une ville riche et florissante, 
et' de leur destruction subite. 

En effet , si l’on considère l’esprit de l’homme im- 
médiatement après sa conception , l’on verra que 


Digitized uy Ciooglc 



MA.THIEU. 


201 


l«s nerfs étant encore faiblement animés , cet esprit 
n’éprouve que des sensations extrêmement faibles 
et confuses , ne réagit sur les fibres nerveuses que 
d’une force proportionnelle à la quantité de leur 
mouvement (i}. Cependant, à mesure que le germe 
se développe, les sensations acquièrent plus de vi- 
vacité , et l’esprit plus d’aptitude à faire usage de 
ses facultés naissantes : il vient insensiblentent au 
point «d’acquérir quelques perceptions , quelques 
idées; de lier ces idées; de distinguer , de se rappe- 
ler celles dont il a déjà été affecté ; ensuite.la sphère 
de ces idées s’élargit : aux signes naturels dont elles 
étaient revêtues, se joignent des sons , des mots , 
des termes et autres signes de la pensée : la nature 
des choses , leurs qualités , leurs rapports , leur ac- 
tion , leurs changements , leur succession , leurs j||a- 
ges , leur durée , exprimée par des paroles , ou au- 
trement , offrent à l’esprit un fond d’idées , sur Je- 
quel il s'exerce sans jamais s’épuiser. A mesure que 
les opérations qu’il faisait sur les choses ou sur 
leurs images , s’étendent sur les termes qui repré- 
sentent ces mêmes choses , ses idées deviennent 
plus générales ou plus universelles ; ses connaissan- 
ces s’accumulent, se perfectionnent et se multiplient ; 


(i) Ce qne Diego débite ici , est encore un lambeau de 1 a pbilA 
aophie du Compère qu’il a retenu. S’il ne s’exprime point dOit le 
termes propres , s’il prend ses brayes pour ses cbauucs , il faut 
l’excuser : c’est mon camarade Diego qui parle. 
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enfin , il parvient, avec le temps , à im tel degré <te 
perfection , que ce n’est point sans raison que quel- 
ques-uns l’ont pris pour un rayon de la divinité. 

Mais si an bout de ce temps qu’il fallut à l’esprit 
pour en venir là , la machine organisée à laquelle il 
est uni, se détraque tont-à-coup, si le cerveau 
éprouve quelque changement subit et funeste ^ adieu 
l’intelligence, les réflexions, le raisonnement, -les 
connaissances ; adieu toutes les facultés de l’esprit ; 
adieii l’esprit même ; il disparaît avec autant de cé- 
lérité, qu’il avait mis de temps à devenir ce qu’il 
était ( i).- 

O mon très-honoré maître ! tel est pourtant le cas 
où vous vous trouve*. Dès votre plus tendre jeu- 
nesse, votre esprit fut comme une étoile nouvelle 
ei^splendissante qui parait sur l’horizon , et qui 

(i) PfKterei • pariter cnm corpore. Cl imâ 

Cresccre seotimui, parilertjue senescere mcolcm. i 
Nim velut in6rmo pueri , teneroque Taganlur 
Corpore* sîc SDimi seqnitur scnscntia tennis : 

Indè ) ubt rcboitis adolevH Tiribas «tas , 

ConsUittin qaoque inajui , et auctior est aoimi vis. , 

Post , ubi jam validis quassatum est Tifibus «vi 
Corpus, etobtusfs ceciderunt >inbusartus; e 
Claudicat ingenîum , délirai Iluguaquemcnsque; 

Omnia deficiunt, atque uoo tempQre üesunt. 

Ergo dissolvi quoque couvenit omncm animai ^ 

Katuram , ceu sumus in allas aeris aura.s ; 

Qnandoqtiidefn gigni pariter , pariterqtie videmn.s 
' '• Gresqere; (ut docui ) stmul «vo fbssa fatîscit. 

' Lvcasrnrs, de Rerum Piattnrâ.f 445 et »eqq. 



MATHIEU, 


203 


efface toutes les autres par sa clarté. Insensiblement 
cet astre est monté vers son apogée ; son éclat dis- 
sipait les ombres de la nuit ; mais un nuage téné- 
breux s’est élevé tout-à-coup , et l’a ofiusqné ; cet 
esprit qui faisait l’admiration des sages , la frayeur 
des faibles , et la honte des sots , s’est écUpsé dans 
un instant , peut-être pour ne reparaître jamais !..., 
Q très-redoutable Père Jean de Domfront! il ne me 
reste plus que vous dans le monde ; si l’esprit vient 
à vous tourner aussi , je n’y pourrai tenir , le mien 
me tournera à mon tour. 

Mais la tête aurait-elle effectivement tourné à mon 
doux maître? L’état où je le vois ne serait-il point 
plutôt l’effet d’une renonciation volontaire et pré- 
méditée à toutes les connaissances qu’il avait acqui- 
ses, ainsi qu’il l’a dit lui-même?... C’est cela, et 
non autre chose. Mon maitre a abandonné son sa- 
voir, comme un outil inutile qu’on rejette après s’en 
être servi. Le vaste savoir de mon cher maitre lui a 
fait connaître que l’homme en société est tyran ou 
esclave , et tôujours méchant ; que toutes les con- 
naissances, que toutes les sciences que l’homme 
cultive en cet état , détériorent de plus en plus son 
espèce la force du génie de mon maitre chéri lui 
a fait connaître le maximum et le minimum' do tout 
cela ; il en a conclu ce qu’il y avait à en conclure , 
et il est devenu tel que le voilà. 

Que l'on ne dise pas que la renonciation au plus 
bel avantage que la nature ait donné à l’homme , 
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c'est^- dire , aux connaissances qui nous élèvent si 
ibrt au-dessus des animaux , à l’usage de cette fa- 
culté inestimable par laquelle nous acquérons ces 
connaissances , est une instigation du diable , est 
l’efifet d’une ingratitude détestable envers l’auteur 
de la nature ; car je prouverais , par l’exemple des 
plus saints personnages de l’antiquité , qu’on ne 
peut atteindre à la vraie perfection qu’en se dé- 
pouillant de la condition humaine , qu’en devenant, 
en quelque sorte , semblable aux brutes. 

' Parmi ces hommes admirables dont je viens de 
parler, les uns ont abandonné les honneurs , les ri- 
chesses , l’aisance et la volupté , pour se retirer dans 
les déserts , où ils se creusaient des tanières , où ils 
ne se nourrissaient que d’herbes et de raeines , 
comme font la plupart des animaux. D’autres se sont 
• dépouillés de leurs habillements, des parures du 
siècle, et ont marché nus ou presque nus, en dé- 
pit de la rigueur des saisons. D’autres ont renoncé 
à l'usage de la parole , ils ne se sont plus expliqués 
que par signes, ou ne se sont plus expliqués dn 
tout (i). Tous enfin ont cru qu’on ne pouvait être 
vraiment parfait qn’en suivant les traces que les 
bêtes nous fraient. 

O très-humbles et très-pieux solitaires ! è mon 
maître ! si les hommes ordinaires n’eussent ja- 

/ 

(i) €etU nanière de tivre ftiDglllière est tléchte plui âu long 
nnt pnget 62 et 63 de ce Tolume. 
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mais porté leurs regards au-delà de leur sphère ; si 
les entres , satisfaits d’aroir vu , se fassent retirés 
dans les bois , eussent fermé les yeux , et se fussent 
tus pour jamais, le genre humain s’en serait trouvé 
mieux; notre saint-père le pape serait bien plus grand 
seigneur qu’il n’est ; et les trois quarts du mal qui 
existe sur la terre seraient encore à naître. Je veux 
donc suivre votre exemple , ô hommes incompara- 
bles ! dussé-Je être réduit à l’état que je craignais 
tant lorsqu’il s’agit de nous séparer dans le désert : 
je renonce an peu de connaissances que j’ai acquises; 
je renonce à la parole , et je n’en réserve l’usage 
que pour réciter le Pater et le Miserere. 
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CHAPITRE XIII. 


AtUrrs r^lejcions sur le même sujet. 


PttE JtAR et Vitulus faillirent d’étouffer de rire , 
en voyant le Compère et Diego coasser l’un à cAté 
de l’autre : quant à moi , il s'en fallut beaucoup 
qu’une telle envie me prit. Ce n'était pourtant pas 
que l’état de l’Espagnol me touchât en aucune ma- 
nière , car il y avait long-temps que je savais qu’il 
était fou; mais celui du Compère me pénétra de 
douleur , et me porta à faire les réflaprions les plus 
affligeantes sur la condition du genre humain. 

Est-il possible! m’écriai-je , que cet esprit qui 
nous élève si fort au-dessus des animaux , qui doit 
sen ir de flambeau dans toute notre conduite , qui 
doit être la source de notre bonheur et de notre tran- 
quillité , soit un sujet perpétuel d’humiliation , soit 
la cause de nos égarements , et l’instrument de nos 
malheurs. 

Quelle est donc la cause d’un effet si funeste ? 
Notre inquiétude naturelle , notre ignorance , notre 
orgueil ; en un mot , toutes nos ]>assions ; notre in- 
quiétude , qui nous porte sans cesse à vouloir con- 
naître ce qui ne nous touche pas ; notre ignorance , 
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qui se laisse éblouir par le vain éclat des objets fan- 
tasques qui nous environnent ; notre orgueil , qui 
nous fait croire que rien n’est inaccessible à nos re- 
cherches, à notre pénétration ; nos passions , enfin , 
qui nous aveuglent an point que nous croyons que 
la vraie félicité ne consiste qu’en tout ce qui les- 
flatte. 

Le Compère, né d'un tempérament vif et inquiet, 
a prétendu accumuler i;onnaissances sur connais- 
sances , et il n’a point vu que ce qu'il prenait pour 
de l'or , n'était qu’un faux clinquant. Il avait remar- 
qué que la société est remplie de maux ; il a cherché 
la source de ces maux ; il a cru l’avoir trouvée dans 
la religion et les lois qui constituent cet état , dans 
les sciences qu’on y cultive , dans les opinions qui y 
sont répandues : animé par cette découverte , sa voix 
s’est élevée , il a tonné contre cette source , et s'est 
attiré malheurs sur malheurs ; alors , au lieu de ren- 
trer en lui-même , et de voir si , en prêchant contre 
des abus , il ne s’abusait point lui-même , il a re- 
noncé fièrement à tout ce qui caractérise l’homme 
civilisé ; il a bravé la société irritée , et il n'a point 
senti qu’il n’était dans cc moment que lu jouet de son 
aveuglement, de son orgueil, et qu'il allait devenir 
la victime de son propre ressentiment : enfin , il vou- 
lait instruire l’univers , et il a fin^ar extravaguer ; 
il croyait faire l’admiration des sages de la postérité , 
il est devenu l’objet de leur pitié. 

La vraie philosophie ne consiste donc point à 
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avoir VU que l'illasion, le vice et la méchanceté, 
«ont l’apanage des hommes civilisés ; ni à publier , 
en dépit de tout ce qui peut arriver , que la religion, 
les lois , les opinions différentes , etc. , en sont la 
cause , ni à devenir sauvage après ce bel exploit ; 
mais elle consiste , et je le vois aujourd’hui , à savoir 
vivre tranquille et heureux (i) au milieu de la so- 
ciété , quelque dépravée qu’elle soit : un chacun en 
possède les moyens ; le simple usage de sa raison et 
de sa prudence suftit pour cela { 2 ). Et lorsque je ré- 
fléchis sur ce que j’ai vu tant de fois dans les diffé- 
rents lieux où nous avons séjourné^ mille exemples 
s’ofirent à ma mémoire , et confirment ce que j’a- 
vance. Ah , Wistoii ! Wiston ! je ne vous ai ja- 
mais oublié , ni ne vous oublierai jamais. Si votre 
condisciple eût suivi les sages conseiU que vous lui 
donnâtes, lorsqu’il vous rencontra à Paris (3), il se 


(i) Je parle ici do bonbeur iatérieur, qai ne dépend d’aucune 
cause externe. ^ 

(*)^ O cscis noiorUlia pleos tenebris ' 

Peclora , et ô mentes csHglne cireumseptss 
StultiÜse! incedunt deserU per avis : vix, heu l ^ 

Vix psucis novis se datam • quô teudere tulum , 

Qui sit iter* per quod vers et bons summa peUntUr ; 

Non docet boc gemtoi oodosa scienüa Juris , 

Non quie Poonio sanat medicamine morbos. 

Non Rbetor , Gramroaticus. Sapionlia sola 
Hoc aperlt ; 6da b«c homimim dus alqiu* magislt'a est. 

pALtMo., inTaur.f pag. ii. 

( 3 ) toyes U page 73 du premier Tolume. 
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serait bien épargné des peines, ainsi qu’à ceux qui 
l’ont suivi : il y aurait long-temps que le fantôme 
qui me fascinspt les yeux se serait évanoui.... 

J’allais continuer sur le même ton , lorsque Vitu- 
los m’interrompit pour me demander , d’un petit air 
moqueur , pourquoi tous les hommes ayant des 
moyens aussi faciles que je le disais pour se rendre 
heureux , il y en avait si peu qui le fussent ? pour- 
quoi ils s’abandonnaient presque tous aux impul- 
sions de leur inquiétaÂ^ aux ténèbres de leur igno- 
rance, aux transports leurs passions. 

Je ne savais d’abord si je devais lui répondre ; 
mais après quelques moments de réflexions , je lui 
dis ; Monsieur Vitulos , si les hommes ne sont point 
heureux , ayant tous les moyens de l’être , c’est parce 
qu’ils font comme le Compère , comme le révérend 
que voilà, comme tant d’autres et moi avons fait ; c’est 
parce qu’en s’abandonnant lâchement au tourbillon 
qui les entraîne, ils ne se donnent point la peine de 
réfléchir sur la vraie manière par laquelle ils peu- 
vent atteindre au bonheur dont ils sont susceptibles ; 
en un mot , c’est que par une fatalité inconcevable , 
l’homme , malgré le pouvoir qu’il a du contraire, se 
plaît à chercher hors de lui ce qui n’existe pas , ce 
qu’il a senti mille fois exister au-dedans de lui-même. 

Et ce peuple qui coasse , dit Père Jean , et qui t’a 
si bien régalé , te semble-t-il aussi qu’il ne soit point 
heureux ? 

Sans doute , répondis-je ; il faudrait pour cela 
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qu’il n’y eût chez lui ni erreurs , ni vices ; mais il est 
trop ignorant pour qu’il n’y ait ni l’un , ni l’autre. 
J’ai grand’peur qu’il n’erre par l’extrémité opposée à 
celle de ceux qui s'aveuglent par leur trop de lu- 
mières , et qu’il ne soit méchant d’une toute autre 
manière qu’on ne l’est dans nos contrées. Quoi qu’il 
en soit , ses erreurs n’en seraient pas moins des er- 
reurs, ni ses vices, des vices, et par conséquent, 
son état véritablement malheureux. Le Compère 
coasse ici à sa manière ; mais si nos hôtes si doux , 
si bienfaisants, si tranquilles en apparence, vou- 
laient lui permettre d’aller coasser quelques jours 
parmi eux , il découvrirait bientôt qu’ils ne sont 
point tels qu’il se l’est imaginé. Sa Révérence se sou- 
vient qu’il en vint ici un , il y a quatre jours , qui 
nous fit entendre que sa nation est fort nombreuse , 
qu’il y a plus avant quantité d’autres bourgades sem- 
blables à celle-ci ; je ne m’étonnerais pas si ces 
bourgades se réunissaient quelquefois pour aller en 
course sur quelque peuple voisin ; càr les haches , 
et autres effets que nous avons vus, ne viennent 
certainement point de leur crû : je me trompe done 
de beaucoup si nos hôtes si hospitaliers , si charita- 
bles, ne sont pas des brigands fieffés. Enfin, si nous 
demeurons ici , le temps nous apprendra à quoi 
nous devrons noua en tenir sur leur compte. — Ma 
foi , dit Père Jean , tu pourrais bien avoir raison. Si 
tu avais toujours raisonné de même, je ne t’aurais 
point pris si souvent pour un sot. 
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CHAPITRE XIV. 


Changement de scène. 


Le Révérend avait à peine fini de parler , qu’un 
bruit confus se fit entendre. Nous sortîmes de la ca- 
bane pour voir ce que c’était , et nous aperçûmes 
toute la bourgade en mouvement. 

Quoique Père Jean eût la meilleure opinion do 
nos hôtes , il ne laissa point de s’armer d’un de nos 
fusils , de faire prendre l’autre à Vitulos , à moi la 
hache , et de dire au Compère et à Diego de prendre 
nos arcs , et de se tenir sur leur garde en cas d’évé- 
nement. Mais le Compère ne fit point semblant d’é- 
couter son oncle.; et Diego croyant qu’on allait com- 
battre , se cacha sous la litière dont le sol de la ca- 
bane était couvert. 

Un instant après, nous vîmes paraître le vieillard 
paré extraordinairement , et marchant à la tète des 
hommes de la bourgade , dont les uns étaient armés 
d’arcs , les autres de massues ou de haches. Quatre 
femmes venaient ensuite, menant chacune par la 
main un enfant d’environ trois ans , couronné de 
feuillages , et ayant le corps peint de diverses cou- 
leurs : le reste des femmes et des enfants suivait. 
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Cette troupe marchait d’un pas grave , et dans un 
profond silence. En passant devant notre cabane 
elle poussa un cri de joie et s’arrêta. Le vieillard 
s’étant avancé avec quatre des siens, nous fit enten- 
dre qu’ils allaient à quelque distance de là, d’où 
ils ne tarderaient pas à revenir ; et comme le Com- 
père témoignait vouloir les accompagner , il lui fit 
signe de demeurer. 

Lorsque ce compliment fut fini, le vieillard se 
remit à la tête de la troupe ; celle-ci poussa un second 
cri , et se remit en route. 

Au bout d’environ un demi-quart-d’heure , elle 
entra dans un bois et disparut. Alors Père Jean nous 
dit qu’il voulait voir ce qu’elle allait faire , Vilulos 
lui dit la même chose ; ils prirent leurs fusils et se 
mirent en chemin ; enfin , je me joignis à eux avec 
la hache sur l’épaule ; le Compère suivit eu coas- 
sant, et Diego en tremblant. 

Lorsque nous fûmes à l’entrée du bois , nos hô- 
tes , qui s’y étaient enfoncés à environ ime portée 
de carabine , firent retentir l’air de cornets-à-bou- 
quin, et de hurlements effroyables. Aussitôt Père 
Jean avança plus avant, et voulut, malgré les in- 
stances que nous lui fîmes , percer jusqu’à l’endroit 
où ils étaient. 

A peine avions-nous fait quelques pas , que nous 
entendîmes des cris perçants , qui nous semblèrent 
être ceux de fjuelques enfants. Ces cris nous firent 
redoubler le pas, nous arrivâmes à portée de la 
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troupe ; et nous aperçûmes à travers les broussailles 
tout le monde prosterné devant un gros vilain bouc, 
aux pieds duquel le vieillard venait d’ouvrir le vw- 
tre , et d'arracher les entrailles à deux des quàlM 
petits innocents dont j’ai parlé plus haut. Ce spec- 
tacle horrible nous fit dresser les cheveux , et mit 
Père Jean dans une telle fureur , que , sans consi- 
dérer ce qui pouvait arriver , il jeta d’un coup de 
fusil le vieillard sur le carreau ; en même temps , il 
m’arraeha la hache, il fondit sur ces barbares ; il 
en avait déjà jeté une dizaine par terre, la troupe 
épouvantée prenait la fuite à toutes jambes , avant 
que Vitulos eût songé à le seconder, 
y. Après cet exploit, le Révérend, écumant de rage, 
vint prendre le Compère par le collet, le traina 
près de ees victimes encore palpitantes, ctlui dit : Re- 
garde , mallieureux , considère les fruits de la féro- 
cité aveugle et enragée des peuples qui approchent 
le plus de cet état de nature , que tu prétends être 
l’état le plus parfait que l’on puisse imaginer. Vois, 
vois, et juge par ce spectacle sanglant , de quoi se- 
raient capables des hommes dont l’ignorance serait 
poussée à quelques degrés de plus. 

Ce que nous venions de voir, ce que Père Jean 
venait de dire , avait pétrifié le pauvre Compère ; 
mais lorsqu’il eut un peu repris ses sens , il s’écria 
O l’abominable espèce , que l’espèce humaine ! qui 
l’aurait jamais cru?... j’avais renoncé à la parole et 
à la raison ; je renonce pour le coup à l’humanité!.. 

Dulaurens . — Tome II. 14 
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je renonce à la vie !.. Ah , mon cher oncle , prétez- 
moi votre main sccourable ; défaites-moi d'un far- 
deau que je ne puis plus supporter qu’avec horreur; 
donnez moi la mort!.. Mais le Révérend, au lieu 
d’écouter son neveu , nous dit qu’il fallait retourner 
à notre cabane , pour y prendre notre marmite et 
des provisions , et partir de cet endroit sans délai. 
Vitulos trouva cette proposition un peu hardie : il 
lui dit que si les barbares , revenus de leur première 
frayeur , nous apercevaient dans la plaine , nous 
courrions grand risque d’en être massacrés. Mais le 
Révérendissime lui répondit que les gens cruels 
étaient ordinairement des lâches, et qu’il ne les 
craignait pas. 

Là-dessus , nous nous remîmes en route vers 
notre cabane, et nous n’aperçûmes personne. La 
troupe dissipée s’était enfoncée dans le bois. 
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Lorsqve nous eûines tire de notre cabane tout ce 
qui nous convenait , nous reprîmes le chemin par 
leqtiel nous étions entrés dans le pays. Ensuite nous 
tirâmes , à travers une plaine sablonneuse , droit à 
une chainc de montagnes qui paraissaient à deux 
ou trois lieues de nous. 

Lorsque nous fûmes au pied de ces montagnes , 
nous jugeâmes qu’elles étaient inhabitées : c’est 
pourquoi nous entreprîmes de les passer , et en 
moins de deux heures nous fûmes de l’autre côté. 
Alors nous nous arrêtâmes près d’une fontaine qui 
sortait d’un rocher , et nous fîmes nos dispositions 
pour passer la nuit dans cet endroit. 

Cette nuit fut moins employée â dormir qu’à ré- 
flécliir et raisonner sur ce que nous venions de voir. 
Le Compère, honteux d'avoir été la dupe do ses 
fausses conjectures , persistait toujours à vouloir 
être assommé ; le Révérend allait enfin le satis- 
faire ; mais Vitulos vint â bout de leur faire entendre 
raison. 

Lorsque le jour fut venu , nous tînmes conseil sur 





* / * • • ^ 

. * . ^ 

A J *•* • 


■k 

V j - ■ »» 


■ / ^ 




J ■ 






GoogI 


LE œMPÈRE 


i 

216 * . 

le chemin que nous aurions à prendre. Il fut résolu 
que nous tirerions droit au midi , pour tâcher d’a- 
border dans quelque contrée du Mogol , et passer 
de là à Surate , et de Surate en Europe. 

Nous marchâmes pendant huit jours à travers des 
pâturages immenses , parsemés de quelques boca- 
ges, et entrecoupés de ruisseaux. Au bout de ce 
tcmps-là , nous rencontrâmes une horde de trois à 
quatre cents Tartares , qui nous régalèrent d’abord 
de quelques pintes de lait , et qui finirent par nous 
voler nos armes et tout ce que nous avions , malgré 
la résistance de Père Jean , les reproches du Com- 
père , les représentations de Vitulos , les cris de 
Diego , et mes pleurs. 

„ Lorsque nous eûmes quitté ces Tartares, nous 
poursuivimcs notre route ; mais nous n’avions plus 
de quoi tirer du gibier pour nous nourrir : notre ‘ 
seule ressource ne consistait plus que dans les her- 
bes et les racines : heureusement que nous déeou- 
vrimes parmi ces dernières une espèce de raifort , 
qui était d’assez bon goût , et très-nourrissant. 

De temps en temps, nous rencontrions encore 
quelques Tartares , qui nous régalaient comme les 
autres , et qui nous auraient volé de même , si nous 
eussions eu encore quelque chose à être volé. Enfin , 
au bout de trois mois de fatigues et de périls de 
toute espèce , nous arrivâmes dans le Mogol. 

11 s’agissait de traverser ce vaste empire, et de 
vivre un peu plus à notre aise que nous n’avions 
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fait jusqu’alors; mais nous n’avions pas le sou. Père 
Jean qui avait été notre protecteur, notre appui, 
notre reconfort en mille occasions , le fut encore 
dans celle-ci. Il connaissait parfoitement les simples; 
il se mit à en chercher de propres contre différentes 
maladies , et s’annonça pour médecin dans la pre- 
mière ville que nous rencontrâmes. Mais le déla- 
brement de son habit fut la cause que l’on ne se fia 
point d’altord à ce qu’il s’efforcait de faire entendre. 
A la fin , ayant guéri une femme d’une fièvre mali- 
gne, et un homme d’un mal de jambe jugé incura- 
ble , les pratiques lui vinrent en foule , et les présents 
lui tombèrent de toutes parts. 

Après quelque séjour dans cet endroit , nous con- 
tinuâmes notre route de ville en ville , et nous arri- 
vâmes à Lahor , où la renommée avait déjà devancé 
notre nouvel Esculapc. * »• 

A peine fûmes-nous dans cette ville , que le? 
principaux de l'endroit voulurent voir sa Révérence : 
c’était à qui le fêterait , à qui l’emploierait dans les 
circonstances où son ministère était nécessaire. En- 
fin, au bout de trois mois, nous avions pour plus 
de deux mille écus de bien, tant en argent, qu’en 
bijoux et étoffes , etc. 

Nous étions résolus de séjourner au moins un an 
dans cette ville , lorsqu’un soir le Révérendissime 
ayant goûté d’un pot de confitures qu’on lui avait 
envoyé, se trouva attaqué tout-à-coup d’une colique 
affreuse. Il ne douta point que les médecins de La- 
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Lor , jaloux de ses succès , ne l’eussent fait empoi- 
sonner ; il eut recours à tous les remèdes imagina- 
bles en cette occasion, et grâce à l’effet de ces 
remèdes , à la force de son tempérament , il en fut 
quitte pour le mal. 

Cette aventure nous fit partir le lendemain. Père 
Jean avait non-seulement le même ré^l à craindre 
pour l’avenir , mais aussi les assassins , que Mes- 
sieurs de la médecine n’auraient point manqué de 
lui susciter , au défaut de tout autre moyen de se 
défaire de lui. 

' A la sortie de Lahor, nous passâmes par Nico- 
‘ dar , par Syrina , et nous arrivâmes à Delhy , où la 
science du Révérend Père doubla notre capital. De 
Delhy nous fûmes à Agra, où il gagna encore quel- 
que chose. Enfin, d’Agra nous vinmes en droite 
ligne â Surate , où nous trouvâmes un vaisseau qui 
nous transporta à Goa , et dans cette dernière ville, 
un autre vaisseau qui partait dans la quiniaine pour 
Lisbonne 
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CHrVPITRE XVI. 


Naufrage , et ce qui s'ensuivit. 


Il ne nous était rien arrivé de remarquable dans 
notre traversée de Goa en Europe ; mais lorsque 
nous fûmes à environ trente lieues de Lisbonne , un 
orage furieux s’éleva au milieu de la nuit , et nous 
poussa jusque vers la pointe du cap Saint-Vincent , 
où notre vaisseau fut brisé en mille pièees. Je ne 
décrirai point les particularités de ce naufrage : la 
crainte où j’étais plongé pendant qu’il dura . m'a- 
vait ôté l’usage entier de mes sens ; je ne le recou- 
vrai , lorsque je me trouvai dans l’eau , que poui^ 
me cramponner à un morceau d’un grand mât que 
je rencontrai sous ma main. # 

Lorsque le jour fut venu , je regardai de toutes 
parts , je ne découvris que le ciel et la mer qui s’é- 
tait calmée. Toutes les horreurs d’une mort pro- 
chaine se présentèrent à mon esprit; je pleurais, je 
me lamentais , j’appelais tous les saints du paradis 
à mon secours : enfin , le désespoir le plus affreux 
allait me saisir , quand j’aperçus un vaisseau An- 
glais qui voguait à toutes voiles vers moi. 

Lorsque ce ^vaisseau fut à portée , l’équipage 
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m’aperçut, et le capitaine envoya la chaloupe pour 
me retirer d’entre les bras de la mort. Je ne fus 
pas si tôt dans cette chaloupe, que je demandai aux 
matelots s’ils n’avaient point ramassé quelques au- 
tres malheureux qui avaient fait naufrage avec moi. 
lis me répondirent que non : à ce mot , je ne doutai 
plus que le Compère , le Révérend , Vitulos et Diego 
ent péris ; ce qui faillit de me faire évanouir 
uleur et de tristesse. 

Le capitaine de ce vaisseau prit tous les soins pos- 
sibles de moi : il me donna deux de ses chemises , 
un chapeau et quelques autres nippes dont j’avais 
besoin. Comme son vaisseau était destiné pour Gi- 
braltar , il fit faire une quête à son arrivée en cette 
ville ; et au bout de deux jours , je me trouvai au 
moins vingt-cinq à trente guinées dans la poche. 
Cette somme suffisait pour me reconduire en France; 
^^ais comme ma santé était fort délabrée, tant par 
les peines que j’avais souffertes , que par le souvenir 
di mes pauvres camarades que je regrettais sans 
cesse , je résolus de faire quelque séjour en cette 
ville. 

Pendant ce séjour , je 6s connaissance avec un 
vieillard Hollandais , logé dans la même maison que 
moi , et qui s’était sauvé d’Espagne à cause de l'in- 
quisition.- Comme je passais presque toutes les après- 
dùiées chez cet honnête homme , je lui demandai 
un jour quel démêlé il avait en avec les Inquisi- 
teurs ; et il me répondit en ces termes : 

1 * 
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Lorsque j'étais encore en Hollande , des person- 
nes de la première considération d’Espagne me sol- 
licitèrent plus de cent fois de passer en leur pays , 
pour y établir quelques manufactures qui y man- 
quaient ; mais ma religion , qui est celle des Uni- 
taires, m’empècha, pendant plus de six ans , de me 
rendre à ces sollicitations ; enfin , les avantages que 
je voyais à cet établissement , et les promesses J 
me fit d’une tolérance entière , me détermin 
quitter ma patrie avec ma famille et mes 
d’aller m’établir dans l’endroit où l’on me désirait. 

En moins de deux ans , poursuivit le vieillard , le 
ciel avait tellement béni mon entreprise , que , sans 
compter les ouvriers que j’avais amenés de Hol- 
lande , j’occupais plus de deux cents familles que j’a- 
vais trouvées dans la dernière misère , faute d’em- 
ploi. Ma douceur naturelle , quelques vertus , mes 
bienfaits , m’avaient attiré l’estime de tons les hon- 
nêtes gens de l’endroit où j’étais établi. Ma maison , 
ma table , leur étaient ouvertes ; et nos conv oiÿ g i 
tions ne roulaient que sur les moyens d’attirer l’a- 
bq^ance dans la contrée. 

wn projet de société pour faire fleurir l’agricul- 
ture, rendit nos entrevues plus fréquentes. Alors 
les dévots me soupçonnèrent de dogmatiser ; un 
orage terrible allait éclater sur ma tête et sur cel- 
les de tous mes amis , lorsqu’un soir, un honnête 
homme accourut nous avertir de nous sauver tous 
dans l’instant, si nous ne voulions point tomber 
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entre les mains de l’inquisition. Nous n'eûmes pas 
le temps de mettre aucun ordre à nos affaires : nous 
partîmes tous dans la minute , l’un d’un côté , l’au- 
tre de l’autre. Quant à moi, j’arrivai ici avec ma 
femme et mes deux fils : une fille que j’avais , et qui 
était alors dangereusement malade, ne put être trans- 
portée : elle fut abandonnée à la garde de Dieu ; et 
depuis ce temps-là , je n’ai pu en avoir aucune nou- 
velle. 

Ici les larmes empêchèrent le vénérable vieillard 
de continuer. Lorsqu’elles furent un peu apaisées, 
je lui demandai s’il n’y avait point de moyen de ren- 
trer dans ses biens. Tout est perdu , s’écria-t-il : la 
manufacture est anéantie : les pauvres gens que je 
nourrissais sont réduits à une misère affreuse : mes 
amis dispersés sont aussi malheureux que moi ; et 
s’il m’en restait encore , ils n’oseraient ouvrir la 
bouche pour implorer la justice , et réclamer les 
droits de l’humanité. ^ 

J’avoue que si quelque chose m’a touché dans la 
vie , ce fut la situation de ce vieillard. Lorsqu’il eut 
fini de parler , je le consolai le mieux qu’il me fut 
possible, et je lui dis tout ce que je crus capable de 
lui faire naître l’espoir de revoir sa fille un jour, et 
de rentrer dans ses biens. 
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CHAPITRE XVII. 


Continuation de ma route. 


La vue continuelle d'un homme malheureux que 
je chérissais , celle de la mer qui mouille les murail- 
les de Gibraltar , et qui me rappelait sans cesse la 
perte que j’avais faite de mes amis, me déterminè- 
rent d’abréger mon séjour et de partir de cette ville. 

Après avoir pris congé du vieillard et du capi- 
taine Anglais , je partis pour Madrid. Comme c’était 
au milieu de l’été , j’eus l’imprudence de marcher 
un jour par la grande chaleur; je reçus un coup de 
soleil au moment que j’allais entrer dans Grenade ; 
et comme cet accident m’avait fait perdre connais- 
sance , l’on me transporta dans la ville , où l’on me 
mit entre les mains d’un médecin Français , qui prit 
tous les soins possibles de ma personne jusqu’à mon 
entière guérison. 

Lorsque je fiis rétabli , je payai le médecin , je le 
remerciai de ses soins , et me disposai à continuer 
ma route. 

La veille de mon départ, je me trouvai en compa- 
gnie avec deux religieux de l’ordre de Saint Domi- 
nique. Ces Révérends Pères ayant appris que je par- 
tais .le lendemain , me demandèrent pourquoi je ne 
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demeurais point encore quelques jours, pour voir 
un des plus beaux auto-da-fé que l’on eût fait depuis 
long-temps. Je leur répondis que je n’aimais point 
à repaître mes yeux de ces sortes de spectacles , où 
l’humanité avait tant à souffrir. 

Il ne s’agit point ici d’humanité , reprit un de ces 
Pères , il ne s’agit que de brûler des hérétiques. Les 
hérétiques, repartis-je, sont des hommes comme 
nous : un hérétique souffrant est notre semblable 
qui souffre... Monsieur est peut-être hérétique aussi? 
interrompit le religieux. — Je ne suis point ici pour 
faire ma confession de foi , répliquai-je : je dirai 
seulement que je ne sais par quel droit votre ordre 
s’arroge , en ce royaume , le pouvoir de martyriser 
les gens pour leurs opinions. — Oh ! oh ! dit le Do- 
minicain ! vous ne savez point par quel droit notre 
ordre s’arroge ce pouvoir? eh bien , vous saurez que 
c’est par un droit qui fait honneim à la raison , à la 
nature et à la religion. Comme vous me paraissez 
peu instruit sur cet article, et qu’un petit détail sur 
la nature de ce droit pourra vous dessiller les yeux , 
et peut-être faire de vous un bon catholique , écouj 
tez ce que je vais vous dire. 

C’est un axiome parmi nous , qu’il n’y a qu’une 
seule religion dans laquelle on puisse se sauver. 
Hors d’icelle , quelque juste que l’homme puisse 
être , il est en abomination aux yeux de son créateur; 
il ne lui plaît qu’autant que ses œuvres se trouvent 
justifiées par la foi , et que cette foi est soutenue 
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par le culte qu'il exige. L’un et l'autre est l’objet de 
la révélation ; la révélation est la base de la vraie re- 
ligion ; celle-ci est la religion chrétienne. 

Comme Dieu connait la faiblesse de la raison de 
l’homme , son inconstance naturelle , la corruption 
de son cœur, et que d’ailleurs il est infiniment ja- 
loux de la pureté de cette foi et du culte qu’il a éta- 
bli; qu’il en veut l’étendue , la défense et la perpé- 
tuité, il a établi sur la terre un oracle infaillible de 
ses décrets éternels , qu’il faut croire sur sa parole , 
sous peine de réprobation ; un interprète irréfraga- 
ble de sa volonté suprême , qu’on no peut contre- 
dire , sans s’opposer à la divinité même ; un fanal 
certain , auquel on doit avoir recours dans les té- 
nèbres du doute et de l’ignorance ; un chef unique 
de la hiérarchie ecclésiastique, pour arracher (i), 
perdre , dissiper , édifier et planter en son nom , par 
sa doctrine ; en im mot , pour faire ici-bas tout ce 
qu’il juge à propos pour la gloire de Dieu et le bien 
de la religion. Or, cet oracle, cet interprète, ce fa- 
nal , ce chef , est notre saint-Père le pape de Rome , 
légitime successeur de Saint Pierre : d’où il s’ensuit 
que la vraie religion est la religion du pape ; et que 
comme les païens , les juifs , les hérétiques , les pré- 
tendus gens d’esprit , ne croient point au pape, iis 
sont hors de la vraie rchgion , et abomintibles de- 
vant dieu. 


(■} Bulle de Clùiut VIII. AusruIU , Filii , cIc. 
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Cependant , quoique Dieu ait en abomination les 
neuf dixièmes de ses enfants qui sont sur la terre , 
parce qu’ils sont hors de la vraie religion , il ne laisse 
point de recevoir en grâce ceux d'entre eux qui se 
rangent dans le giron de l’Eglise , et qui se soumet- 
tent aveuglément à sa doctrine et à scs décisions. 
C’est pourquoi nous n'épargnons ni sermons , ni pro- 
messes , ni disputes , ni controverses , soit pour 
convertir les infidèles et les incrédules , soit pour 
ramener les hérétiques dans le sentier de la vérité. 
Mais lorsque la voie de la douceur est inutile , que 
l’opiniâtreté des ennemis de la foi est inflexible , ou 
que quelqu’autre cause physique ou morale s’oppose 
au progrès de l’Evangile , en vertu de l’autorité que 
Dieu a donnée à son vicaire , et dont celui-ci nous a 
fait part , nous n’hésitons point d’avoir recours à la 
rigueur , à la persécution , à la violence , à la cruauté 
même , persuadés que tout est permis contre des 
hommes que Dieu a rejetés de devant sa face ; que 
c’est une œuvre qui lui est agréable , de poursuivre 
jusqu’au moindre de ses ennemis , d’éteindre par la 
mort leur génération future , et d’arrêter ainsi la 
propagation de l’erreur. i • 

Mais mon père, interrompis-je, est-ce que la re- 
ligion chrétienne s’est établie par ce mélange sin- 
gulier de douceur et de cruauté 7 

Point du tout , mon enfant , reprit le Dominicain; 
la religion chrétienne s’est établie par la piété , la 
douceur , la prédication , par la vie pure et exem- 
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plaire des apôtres et des premiers clirétiens. L'Église 
était alors trop faible pour joindre la rigueur à la 
voie de la persuasion. Ses chefs manquaient de j)o- 
litique, de crédit, et surtout de cette sainte au- 
dace , par laquelle leurs successeurs se distinguèrent 
si noblement dans la suite. Mais lorsque les chré- 
tiens se virent assez forts par leur nombre , par le 
courage des évêques, par l’appui de queltpies grands, 
ils ne tardèrent pas à faire voir que ce zèle , qui 
leur faisait envisager les supplices avec intrépidité 
ne leur manquait point lorsqu’il s’agissait, ou do 
venger le sang de leurs frères , ou de planter l’Évan- 
gile par le fer et par le feu, ainsi que par la prédi- 
cation. 

Le troisième siècle fut à peine écoulé , que par la 
plus louable, la plus sainte des représailles , ils égor- 
gèrent dans la Syrie et la Palestine (i), les magis- 
trats qui avaient sévi contre eux; ils noyèrent la 
femme et la fille de Maximin , et firent périr dans 
les tourments ses fils et ses parents. 

Quelque temps après , Saint Cyrille appuya cette 
démarche par scs discours et par sa conduite. 11 chassa 
de son autorité les Novatiens, et dépouilla leur évê- 
que de ses revenus (a). A la tête d’un peuple ému , 
il attaqua les juifs dans leurs synagogues , les chassa 




(«) Voyei Vliist, Générale. 

(a) Voyet Babbbtiuc, dant U préface de sa Traduction du 
I}roù de la Nature et des Oens , de Puffendorf. 
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d’Alexandrie et fit piller leurs biens par les chrétiens. 
Parce que, dit Saint Augustin, tout appartient aux 
fidèles, les méchants ne possèdent rien en propre ( i ). 

L’intrépide patriarche n’en demeura point là : il 
soutint fort et ferme que l’autorité séculière est au- 
dessous de l’autorité ecclésiastique, et pour le prou- 
ver, cinq cents moines entourèrent un jour le gou- 
verneur Oreste , qui ne portait point assez de respect 
à Son Éminence, le blessèrent d’un coup de pierre , 
et l’auraient écrasé , si les gardes de ce gouverneur 
n’eussent arrêté leur fureur. 11 est vrai qu’il en coûta 
la vie à un moine ; mais il fut à 1 instant béatifié : et 
pour apaiser les mânes du martyr de J. -G. , il ne 
fallut pas moins que le sang de la célèbre Hypathie, 
que les chrétiens mirent en pièces au pied de leurs 

autels ( 2 ). ^ 

Ce que vous venez d’entendre , mon cher, suffi- 
rait pour vous faire comprendre qu’il est très-per- 
mis , et même de nécessité de précepte , de mettre 
tout en œuvre pour les progrès de la foi , pour l’ex- 
tirpation de l’hérésie , ainsi que pour le soutien de 
la puissance , de la grandeur et de la majesté des 
ministres du Seigneur ; mais je veux bien vous faire 
voir que ce zèle de la primitive église n’était qu’une 
étincelle, en comparaison de celui qui anima les 
fidèles dans les siècles postérieurs. 

(i,j) Vojct , dans la préface de sa Traduction du 

Droit de la IVatnre et des Gens , do Pnffendorf . 
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Tandis que les empereurs, devenus chrétiens, 
commencent à persécuter leurs sujets (i) par des 
édits plus ou moins rigoureux, contre les (^atistes, 
les priscillianites , les manichéens , etc. ; timdis que 
l’on s’égorge en Asie (a) , et dans vingt autres en- 
droits pour la consubstantialité du 'oerbe ; qu’à Rome 
les vicaires de J.-C. emploient tonte leur politique 
et les inspirations d’en-haut , pour affermir le pou- 
voir et l’autorité que Dieu leur a donnés sur les 
royaumes et les rois de la terre ; tandis que par une 
mission divine et particulière , Charlemagne court 
massacrer (3) tous les habitants d’Eresbourg ; qu’il 
renverse le temple d’Irminsul , et qu’il égorge les 
prêtres sur les débris de l’idole ; qu’il pénètre jus- 
qu’au Weser; qu’il fait main-basse sur tout ce qui 
ose lui résister ; qu’il laisse aux peuples soumis des 
missionnaires pour les convertir , et des soldats 
pour les forcer ; tandis qu’il fait tuer quatre mille 
cinq cents prisonniers pour avoir tenté de recouvrer 
la liberté qu’il leur avait ravie. , et qu’il sacrifie plus 
de victimes à sa sainte ambition, que tons les païens 
qu’il vainquit n’en auraient immolé à leurs idoles 
jusqu’au jour du jugement ; tandis enfin , que l’im- 

(i) Voyet Vnisi, Eccl. Am siècle, etc. — VBist> 

Gènir., per one Société de gens de Lettres. 

(s) C/6s«u/)., A>ck. Hsicbi.. 

(î) Voyei VHist. d' Allemagne. — MSseiui , Hitt. de France. 
— Hiet. Eccl. — Essai sur V Hist. en giniral. 

Dulaurens . — Tome II. 
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p^ratrice Thëodora poursuiTÎt pieusement les Pau- 
liciens ( i) jusque dans le fond de l’Arménie ; qu’elle * 

en fait détruire plus de cent mille pour venger la re- 
ligion, et pour remplir ses cofires des dépouilles de 
ces hérétiques abominables , je riens à cet heureux 
temps qui a vu naître les Croisades. 

Vers la fin du onzième siècle , l’Europe se trouva 
de beaucoup trop peuplée. Les inondations des Bar- 
bares avaient rempli l’Angleterre , la France , l’Es- 
pagne , l’Italie et l’Allemagne , d’un monde infini : 
la plupart des monastères étaient si pauvres , que 
les religieux étaient obligés de travailler : les peuples 
étaient plongés dans des désordres afireux : la Terre- 
Sainte était entre les mains des infidèles. Or, pour 
dépeupler la terre , enrichir les moines, réformer 
les mœurs , et recouvrer Jérusalem , le ciel suscita 
un saint ermite , nommé Pierre (a), qui prêcha , de 
la part de Dieu , la Croisade à tous les fidèles , et , 
de la part du pape , indulgence plénière , à quicon- 
que seconderait l’entremise de son corps ou de ses 
biens. 

Deux motifs aussi puissants font effet : plus de 
quatre-vingt mille Croisés partent de France et 
d’Allemagne (5) , sous la conduite de l’ermite. L’a- 


(i) Mionona, ffist. des Icm., Ut. ti, pag. i63. Édit, de Holl. 
(a) ffisi. Eccl. — Mdxaaai , Abrigé Chrtm. — ffist Visio. — 
Namona , ffist. des Crois., ad omi. i ogS. 

( 3 } Ubi rap., ad OR. 1096. 
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vant-garde , commandée par Gauthier-aana-argent , 
eaaaie aon courage* en maaaacrant , aur aa ronte , la 
moitié des Bulgares. Le général suit son lieutenant : 
sur le refus qu’on fait en Hongrie de lui fournir des 
TÎTres , il prend Malavilla d’assaut , et en fait passer 
tous les habitants au fil de l’épée : punition justement 
due à un peuple opiniâtre , qui refusait de coopérer 
à une si sainte expédition. 

Quinze mille Allemands , commandés par ie pré- 
dicateur Godeschald , suivent l’année de l’ermite ; 
mais à l’approche de ces nouveaux apôtres , les Hon- 
grois prennent l’alarme ; ils tombent à leur tour sur 
le prédicateur et ses quinze mille hommes , et les 
exterminent tous. Deux cent mille autres Croisés 
suivent ces derniers ; ils font main-basse sur tous 
les Juifs qu’ils peuvent attraper , contraignent le 
reste à éventrer leurs femmes , leurs enfants , et à se 
tuer eux-mêmes de désespoir. Après une si sainte 
action , le ciel récompense ces pieux héros de la cou- 
ronne du martyre ; ils sont assommés sur leur route , 
ainsi que les trois quarts de ceux qui les avaient 
précédés. 

Cependant l’ermite et Gauthier arrivent devant 
Constantinople avec le reste de leurs troupes ; et pour 
faire voir que Dieu s’aide quelquefois de la main 
des méchants pour l’exécution de ses décrets , une 
troupe de bandits se joint aux soldats de Jésus- 
Christ ; ils ravagent ensemble les environs de la 
ville ; ils passent le Bosphore ; tout cède , tout plie 
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SOU8 eux , mais le diable , jaloux de leurs exploits , 
suscite le sultan de Bythinie, qi^ les défait entière- 
ment. 

Sept cent mille autres Croises percent en Asie ( i ). 
Leurs chefs réparent l’échec de l’ermite ; ils pren- 
nent Nicée , Antioche , Edesse , Jérusalem , et font 
un tel massacre des infidèles , que les vainqueurs 
mêmes en auraient eu horreur, si ce n’eût été pour 
la gloire de dieu. 

Au bruit d’un succès si glorieux , deux cent mille 
autres Croisés s’assemblent ( 2 ) ; Hugues de France 
repasse en Europe , et se met à leur tête. L’on en tue 
une partie dans la Grèce ; Soliman , tombant sur le 
reste , les taille en pièces , et leur chef meurt aban- 
donné dans l’Asie mineure ; tant il se trouve d’ob- 
stacles à faire le bien ! 

Les Croisés , affaiblis par leurs victoires , par les 
maladies, par le temps, par la division de leurs con- 
quêtes , par la discorde de leurs chefs , par la perte 
d’Edessc (5), sollicitent une seconde Croisade. 

Saint Bernard prêche cette nouvelle entreprise, 
avec l’enthousiasme dont il est capable ; il déchire 
son habit, fait des miracles, prophétise, absout, et le 
zèle apostolique ressaisit la France et l’Allemagne. 
L’empereur Conrad court , en pillant , faire exter- 

( 1 ) Vbi (up. , aitann. logS et aeqq. 

()) Vbi »up. 

(3) Ubi mp., ad ann. ii4o,4iy 4a, 43 et 
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miner son armée par le sultan d'Icone. Louis-le~ 
Jeune est battu par l’ennemi àLaodicée, et désho- 
noré par sa femme à Antioche. La faim , la misère , 
rechassent les nouveaux Croisés en Europe. Saladin 
bat les chrétiens de l’Asie à Tibériade (i), prend 
Gui de Lnsignan , la vraie croix , Jérusalem : tout 
allait être perdu ; mais , par une protection parti- 
culière d'en-haut , ce Saladin oublie de venger le 
sang des infidèles , que les chrétiens avaient > fait 
couler , en pareille occasion , quatre-vingt-huit ans 
auparavant. 

Cette déplorable nouvelle plonge l’Europe dan-s 
la consternation. L’empereur Barberousse jure de 
venger la chrétienté. Ce prince passe en Asie, bat 
deux fois l’ennemi , prend Icône d’assaut , et va 
tout rétablir en Palestine, mais, par un malheur 
inconcevable, ce grand homme se noie dans le 
fleuve Cydnus ( 2 ), et ne laisse, après sa mort, que 
sept à huit mille hommes que son fils rassemble , 
pour les joindre aux débris de l’armée de Lusignan. 

Cependant Philippe- Auguste et Richard arrivent 
en Syrie (.3) ; ils se trouvent à la tête de trois cent 
mille combattants ; ils prennent Ptolémaïs , et con- 
certent de pousser plus loin leurs exploits ; mais le 
démon , qui a toujours intérêt de traverser les plus 

(1) Ibid., aJ OR. 1187, 88,69, etc. 

(3) Ibid , (ut an. isoo. * 

( 3 ) ad eund. an. 
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saintes ei^^nises , sème la division entre ces deux 
princes , et Philippe repasse en France : Richard 
bat Saladin à Césarée; Saladin ruine l’armée de 
Richard; et ce dernier, contraint de retourner en 
Angleterre , tombe entre les mains de l’empereur 
Henri VI , son ennemi. 

(i) L’ardeur de se croiser ne se ralentit point. 
U se forme une armée de héros nouveaux qui s’em- 
Rarquent à Venise pour la Dalmatie. A leur des- 
cente, ils prennent Zara, au lieu de passer en Terre- 
Sainte , Constantinople , qui vraisemblablement 
avait encouru la colère du ciel, devient un nouvel 
objet de leur sainte fureur. Ils escaladent , pillent , 
brûlent , saccagent cette grande ville ; ils blasphè- 
ment , violent, et font main-basse sur tout ce qu’ils 
rencontrent ; ils détruisent les églises , brisent les 
autels et les images ; ils dansent dans le sanctuaire 
de Sainte-Sophie , et précipitent l’empereur Mir- 
xuflos du haut d’une colonne. Pour couronner cet 
exploit , Baudouin de Flandre s’empare de la cou- 
ronne du précipité ; puis les Bulgares attrapant le 
nouveau couronné , lui coupent les bras et les jam- 
bes , et les jettent aux bétes féroces. 

, (a) Tandis que ces choses se passent en Asie, on 
ne demeure point à rien faire en Europe. Deux ar- 
mées de Croisés se forment contre les Albigeois et 

(i) Ibid., âffanii. laoi , a , 3 , etc. 

(a) Ibid., ann. iao8. 
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le» Mures ; l’une de ces armées prend Béziers , en 
extermine tous les habitants , ruine ceux de Carcas- 
sonne, s'empare de Lavaur, égorge le seigneur de 
cette ville , et quatre-vingts chevaliers ; noie la hile 
du mémo seigneur dans un puits, et brûle, autour 
d’elle, trois cents Lavaurois pour achever le groupe : 
l’autre ravage tous les pays où elle passe (i), tue 
cent mille Mores dans les plaines de Tolosa; met • ^ 

aux fers deux cent mille autres de ces inhdèles, et 
revient chez elle , en remerciant Dieu du succès 
d’une si glorieuse expédition. 

(a) La sainte ardeur de se croiser continue ; elle 
passe même jusqu’aux enfants. Une multitude in- 
nombrable d'écoliers partent sous la conduite des 
moines et des maîtres d’école ; mais l’esprit malin 
pousse les conducteurs à en vendre une partie aux 
Musulmans , et le reste périt de misère en route. 

Les Croisés de l’Asie, sortis de l’espèce de léthar- 
gie où ils étaient depuis quelque temps , prennent 
Damiette , et redeviennent en état de pousser leurs 
conquêtes en Égypte (3). Sur ces entrefaites, un 
bénédictin dispute le commandement de l’armée 
au roi de Jérusalem ; le prêtre du Seigneur l’em- 
porte sur le souverain , et enfourne l’armée entre 
deux bras du Nil , pour la garantir de toute surprise ; 

(i) Ad ann. laia. 

, (a) Adeund.ann. 

(3) Ubi tup. I ad. aim. tasS i >9^ 
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mais sultan Mélédiu, conseillé par Lucifer, y inonde 
les Croisés , les contraint de faire une trêve hon- 
teuse , et de se retirer en Phénicie. 

(i) Saint Louis, inspiré du même zèle, croit 
mieiix faire que ses prédécesseurs. Il équipe une 
flotte ; il part de France , et aborde en Égypte. L’in- 
tempérance , les débauches et les maladies enlèvent 
la moitié de son armée ; les Sarrasins défont le reste 
à Massoure , et le prennent prisonnier avec ses deux 
fils : après ce désastre , il est contraint de rendre la 
ville de Damiette pour sa rançon , de payer quatre 
cent mille livres pour les autres prisonniers , et de _ 
repasser en France sans avoir rien fait. 

(a) Quelques années après, le zèle du saint Roi se 
ranime : il s’embarque pour aller convertir le roi de 
Tunis, et descend vers les ruines de Carthage ; mais 
la peste désole son armée; il en est attaqué lui- 
même , et meurt par humilité sur un tas de cen- 
dres. 

Ce déplorable événement , que Dieu a sans doute 
permis , pour des causes à lui connues , oblige les 
Croisés de faire une trêve avec le prosélyte manqué, 
et de venir passer l'hiver en Sicile. 

La campagne suivante , ils passent en Âsie. Ils 
prennent Jaffa Beaufort, Nazareth et Antioche ; ils 
font mourir environ dix-sept mille personnes, et 


(i) Adann. laôo. 
(•) Àd eund. ann. 
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emmènent plus de cent mille esclayes. De si glo- 
rieux succès font espérer de rétablir les choses en ce 
pays-là, mais le .contraire arrive (i) : sultan Melec- \ 
Schack reprend Tyr|Sidon , et d’autres villes ; il bat 
les chrétiens partout où il les rencontre , et ruine 
pour jamais leurs affaires dans la Terre-Sainte. 

Mais , mon père , dis-je au dominicain , puisque 
Dieu était l’auteur de ces entreprises , pourquoi y 
périt-il tant de Croisés ? Pourquoi s’y commit-il tant 
de désordres ? Pourquoi Dieu ne les maintint-il pas 
dans leurs conquêtes ? 

Quant au premier article , repartit le religieux , 
je réponds que Dieu a permis ces pertes j pour faire 
voir que l’on ne peut racheter à trop haut prix cette 
Terre-Sainte , ces lieux sacrés , que son divin fils a 
honorés de sa présence, et arrosé de son sang. Quant 
au second , je réponds qu’il n’est point d’entreprise 
si louable , de zèle si pur , où il ne se glisse un peu 
de corruption : telle est la fragilité de la nature hu- 
maine ; mais cette corruption, et tout ce qui en dé- 
pend , n’est qu’une peccadille dans tous les cas où 
il s’agit de' la gloire de Dieu , et de l’accomplisse- 
ment de sa volonté. Enfin*, quant à la troisième ques- 
tion que vous me faites , il est vrai qu’il paraît éton- 
nant que Dieu ne maintînt poînt les Croisés dans 
leurs conquêtes ; mais les autres avantages qui ré- 
sultèrent de l’entreprise des Croisades , ne cèdent en 





(i) Ad eund. ann. , . 
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rien à la possession de la Palestine entière. Écoutes 
bien : 

Notre saint-Père le pape étendit sa puissance, af- 
fermit son autorité , et agrandit son patrimoine. 

Les princes chrétiens s’accoutumèrent insensi- 
blement au joug qu’il trouva à propos de leur im- 
poser pendant ces saintes guerres. 

La haine que tout bon catholique doit avoir pour 
les infidèles et les hérétiques , s’enracina si fort 
qu’elle ne s’efiacera jamais. 

L’ignorance et la simplicité , qui sont les bases 
de la vertu , furent portées à leur plus haut point. 

Le progrès des sciences et de la raison , qui sont 
les instruments du diable , fut reculé aussi loin qu’il 
put l’étre. 

L’Europe fut purgée de plusieurs millions d’hom- 
mes qu’elle avait de trop. 

Les moines achetèrent une partie des terres des 
Croisés à vil prix , et eurent celles des autres pour 
rien. 

Ces mêmes Croisés obtinrent par leur zèle l’abso- 
lution de leurs péchés. 

Enfin , la colère du ciel s’apaisa par les pleurs et 
les gémissements de quatre cent mille familles pil- 
lées, ruinées et abandonnées ; par la fumée des villes 
qu’on brûla , et des provinces qu’on ravagea ; par 
les cris des vierges qu’on viola , et par la mort d’une 
multitude innombrable de juifs, d’infidèles et d’hé- 
rétiques qu’on égorgea'. 
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A votre avis, mon cher, cos avantages sont-ils 
médiocres ? 

Ce n’est pas tout. I.ies Croisades ne furent point 
le seul moyen que le ciel suscita pour extirper l’er- 
reur , et accroitre le gouvernement de notre Mère la 
sainte Église. Lisez les histoires, surtout celles des 
huit derniers siècles ; vous verrez les ruses pieuses 
des papes , la nohle ambition des évêques , le saint - 
enthousiasme des moines , la docilité évangélique 
des princes , le zèle apostolique des peuples , con- 
courir à l’envi pour la destruction des ennemis de la 
foi. Vous verrez persécuter, piller, tourmenter, 
pendre, rouer , décoller, tenailler, brûler, massa- 
crer , sans pitié , sans miséricorde , indistinctement 
d’âge , de sexe et de condition , juridiquement ou 
sans forme de procès : 

Les Yilgariens en Espagne et en Italie (■). 

Les Juifs en France ( 2 ) , en Portugal (3) et en An- 
gleterre (4). 

Les Vaudois à Minerbe (5). 

Les Stadings en Allemagne (6). 

'* Les Manichéens en Champagne (7). * ' 

Les Albigeois à Montsegur (8). 

' Les Bisoques en Bavière, en Bohème et en Au- 
triche (9). * 

Les Flagellants en Misnie ( 1 o). 

(1) ffisi.fOd ann. loot. (t) x- looa. ( 5 ) — 1 189. ( 4 ) — iso6. 
( 5 ) — 1310. (6) ~ 133 a et taÎT. (7) -^1339. — (8) — ia 43 . 
(9) — i 3 i 5 . (10)— i 4 i 4 . 
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Les Protestants à Strasbourg (i), à Volzei (s), k 
Deventer (3), et en mille autres endroits. 

Vous y verrez le massacre de Merindol et de Ca- 
brières ( 4 ). 

' Le massacre de Calabre (5). 

Le massacre de Vassi ( 6 ). 

Le massacre de la St. Barthélemi ( 7 ). 

Le massacre d’Irlande ( 8 ), et bien d’autres massa- 
cres que jeneprends pointla peine de vous rapporter. 

Examinez, dis-je , les fastes de la catholicité ; vous 
y verrez brûler Jean Hus et Jérôme de Prague , en 
dépit du droit des gens ( 9 ). 

Enfermer et piller toute l’infanterie Hussite dans 
les granges de Bohmischbroda ( 10 ). 

Condamner plus de huit mille personnes au feu 
par le dominicain Torquemada (i i). 

Massacrer plus de quinze millions d’infidèles par 
les Espagnols, en Amérique ( 12 ]. 

Brûler plus de huit cents Anglais sous le règne de 
leur reine Marie (i3). 

Exterminer plus de dix-huit mille personnes sou.s 
le gouvernement du duc d’Albe (i4). 

(1) Thi&t. des Mort., ad onn. iSaS. — (î) Ibid., ad imn. 1S18 
•—(3) Ibid., 1671. — (4) Bist. Eccl.,adan. t548. — (5)M4ti- 
nAi, Abrégé Chron., ad ann. i56o. — (G) Ibid,, i56a. — (7)Ibid., 
tSjs. — (8 ) Laüreut Echard, BisS. d'Angl. y ad an, iGao. — 
( 0 ) Bist. Eccl. y ad an. ibib, { 10 ) Bist. ifAU.yod an. i534. 
— {i 1 ) Bist. Ecot . — {i's)Bist. Univers. — (tbJBist. ^Ang/et.j 
ad an. i553-58. — Bist. des Pays~Bas. 
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Poursuivre l'hérésie jusque dans les sépulcres des 
sectateurs ; troubler les cendres des rois , flétrir 
leur mémoire , remplir l’Europe de larmes , d’hor- 
reur et de sang pour empêcher la réformation. En 
un mot , rassemblez les faits , comptez plus de czra-* 
quanXe millions de victimes que le zèle de religion 
a sacrifiées depuis l’établissement du christianisme 
jusqu'à ce jour, et ne demandez plus ce qui mous 
autorise à poursuivre à outrance ceux qui ne pen- 
sent pas comme nous. 

Âh ! mon cher Frère ! poursuivit le dominicain , 
pour peu que votre cœur se prête aux douces in- 
fluences de la grâce , combien ne doit-il point sentir 
que , par de si glorieuses marques , par de si con- 
stantes prérogatives , notre sainte religion l’emporte 
sur toutes les religions de la terre ! Si quelques 
infidèles , quelques hérétiques , ont voulu quelque- 
fois prouver, soutenir, étendre leurs opinions par de 
semblables moyens , ils éprouvèrent bientôt le dé- 
faut de ce secours surnaturel et divin qui ne nous 
manque jamais en telle occasion. Une pitié dépla- 
'cée, une lâche tolérance, fondée sur des raisons fri- 
voles , succédaient à leur zèle ; on succombant eux- 
mêmes sous le poids de leurs vains efforts, ils prou- 
vaient invinciblement qu’il n’appartient qu’aux seuls 
catholiques de subjuguer la terre par telles armes 
qu’ils jugent à propos. 

Mon Père , dis-je au dominicain , si je ne savais 
que ce que vous venez de me conter s’est passé parmi 
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les homihes , je croirais que vous m’auriez fait l’a- 
brégé des Annales de l’Enfer. Non , mon Père , rien 
au monde ne peut me faire croire que de telles pré- 
rogatives honorent la religion. Il n’y a pas long- 
temps que j’ai vu un peuple barbare immoler dent 
petits enfants à un bouc infâme , et j’ai dit qu’une 
telle action était horrible et abominable : si j’avais 
le malheur de voir sacrifier aujourd’hui autant d’he- 
rétiques au vrai Dieu , je dirais que ce serait un sa- 
crifice exécrable. 

Mon cher frère , dit le religieux, je suis bien fâché 
que votre cœur demeure insensible aux impulshms 
de la vérité. Adieu : je prie le ciel qu’il daigne vous 
éclairer un jour , et je vous souhaite un beurenx 
voyage. 

Lorsqu’il eut fini ces paroles , il partit avec son 
compagnon. 

Pour moi , lorsque le soir fut surivé , je me cou- 
chai de bonne heure , afin de partir le lendemain 
de grand matin. 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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